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RELIGION  SAINT-SIMONIENNE. 


CORRESPONDANCE. 


(eXTBAIT  du  GIOBE  DU   l8  NOYEMBIIE  l83l.) 


PREMIER  ARTICLE. 


Depuis  quelque  temps  nos  relations  avec  les  dépar- 
tements elles  pays  qui  entourent  la  France  ont  pris 
une  très  grande  extension.  Ce  développement  a  été 
tel,  qu'il  est  devenu  nécessaire  de  le  régulariser.  Un 
bureau  de  correspondance  a  été  organisé  ,  et  il  se  rat- 
tache particulièremenl  à  la  direction  du  Globe  ,  con- 
fiée à  Pierre  Cazeanx  cl  MîcJiel  CJievaUer,  membres 
du  Collège  de  la  religion  Saint-Simonienne. 
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Dans  le  but  de  faire  connaître  au  public  l'état  de 
ces  rclalious ,  nous  publions  aujourd'liui  un  extrait 
du  rapport  présente  aux  chefs  de  la  religion  Saiut-Si- 
nionienne,  le  5i  octobre  ,  par  J.  Perdre  ,  chef  de  la 
correspondance.  Demain  uaus  reproduirons  des  frag- 
ments de  quelques-unes  des  lettres  remarquables  que 
nous  avons  reçues. 


RAPPORT  SUR  L'ÉTAT  DE  LA  CORRESPONDANCE ,  DEPLIS  LE  5 
SEPTEMBRE  JUSQU'AU  31  OCTOBRE  DERMER. 


Mes  pères  , 


Lorsque  vous  prîtes  la  de'termiuation  de  répandre  gratuite- 
ment \e  Globe  ^  il  devint  iie'cessaire  de  donuer  ui;e  plus  grande 
extension  au  service  de  la  correspondance,  soit  pour  régler 
une  pareille  distribution,  rectifier  ce  que  ce  mode  devait  avoir 
de  défectueux ,  d'incomplet  ù  sou  origine,  soit  pour  apprécier 
l'efiet  produit  par  cet  enseignement  quotidien  sur  chacun  des 
iudividus  acceptés  ou  choisis  par  nous ,  et  féconder  les  germes 
déposés  ainsi  dans  leur  esprit. 

Ce  dernier  but  était  le  principal,  car,  nous  l'avions  dit  en 
tête  de  notre  journal  :  «  La  publication  du  Globe  n'est  pas  une 
»  spéculation  ,  c'est  une  œuvre  d'apostolat.  » 

Nous  voulions  transformer  les  relations  qui  existent  en  dehors 
de  nous  entre  les  rédacteurs  de  journaux  et  leurs  lecteurs, 
puisqu'au  lieu  de  nous  annoncer  comme  marchant  à  la  suite  de 
l'opinion  publique,  nous  nous  présentons  avec  la  prétention  de 
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la  former  et  de  la  diriger.  Nous  voulions,  en  un  mot,  rele\(  r 
la  presse  de  l'état  faux  et  bâtard  dans  lequel  elle  s'est  volontai- 
rement placée  j    car  nous  concevons  qu'elle  a  aujourd'hui  un 
véritable  sacerdoce  à  exercer. 

Nous  avions  donc  besoin  d'être  unis  à  nos  lecteurs  autrement 
que  par  un  lien  mystique  ou  par  un  lien  purement  mercantiK:. 
Ce  sont  des  hommes  que  nous  cherchons  j  il  fallait  nous  faire 
connaître  d'eux  et  tricher  de  les  connaître,  afin  d'établir  entre 
nous  et  eux  des  rapports  de  plus  en  plus  intimes,  de  plus  eu  plus 
religieux. 

La  correspondance  devenait  donc  un  corollaire  indispensable 
de  l'enseignement  qui  se  propage  par  le  Globe ,  et  qui  a  néces- 
sairement un  caractère  de  généralité.  Nous  avions  pour  mission 
d'individualiser  en  quelque  sorte  nos  principes  par  des  applica- 
tions particulières  que  les  demandes  d'éclaircissements  ou  de 
conseils  nous  mettraient  à  même  de  faire.  Nous  devions  nous  at- 
tacher à  rassembler,  à  organiser  tous  les  éléments  de  la  société 
de  l'avenir,  pour  constituer  le  parti  des  travailleurs ^  et  amener 
le  plus  rapidement  possible  ,  par  des  voies  pacifiques  ,  l'éman- 
cipation des  masses  laborieuses. 

Cette  tâche  était  grande.  Nous  l'avons  acceptée,  et  nous 
nous  efforçons  de  la  remplir  aussi  dignement  que  nous  le  per- 
mettent notre  zèle  et  notre  dévouement. 

Le  nombre  de  lettres  que  nous  avons  reçues  directement  de- 
puis deux  mois  s'est  élevé  à  douze  cents.  Dans  le  seul  mois  d'oc- 
tobre, il  a  été  de  huit  cents.  Ces  lettres  se  divisent  en  accepta- 
lions  et  en  demandes  motivées  du  Globe.  Nous  ne  comprenons 
pas  dans  ce  nombre  les  lettres  des  députés  ou  des  propriétaires 
çt  directeurs  d'établissements  publics  auxquels  le  Globe  était 
antérieurement  adressé  gratuitement;  il  y  a  en  outre  beaucoup 
de  personnes  qui  sont  en  relation  paiticulière  avec  ceux  des 
Saints-Simoniens  qui  nous  les  ont  désignées  pour  être  mises  au 
nombre  de  nos  lecteurs,  et  qui  ne  sont  pas  ainsi  reliées  au  ccn- 


tre  de  correspondance.  A  l'avenir  ces  relations  se  régularise- 
ront nécessairement  et  prendront  un  tout  autre  caractère. 

Mais  ce  n'est  pas  tant  sur  la  quantité  que  sur  le  caractère  de 
ces  lettres  que  nous  voulons  fixer  votre  attention. 

Elles  sont  généralement  écrites  par  l'élite  de  la  société,  par 
les  hommes  les  plus  recommandables  dans  toutes  les  classes. 

'Nous  vous  présentons  ci-dessous  un  tableau  de  ces  classes, 
rangées  dans  un  ordre  correspondant  à  la  quantité  de  lettres 
que  chacune  nous  a  adressées.  Cette  classification  ne  doit  pas 
cependant  être  considérée  comme  rigoureusement  exacte,  at- 
tendu que  beaucoup  de  personnes  ne  nous  ont  point  indiqua 
leur  position  sociale. 

1°  Négociants  ou  industriels  j 

2°  Médecins  ; 

5°  Avocats; 

4"  Professeurs  ; 

5»  Propriétaires; 

6°  Ingénieurs; 

7"  Employés  du  gouvernement; 

8°  Députés,  rédacteurs  de  journaux; 

9°  Notaires; 

10°  Militaires,  magistrats,  artistes; 

Ji"  Maires,  sous-préfets,  administrateurs. 

Les  lettres  qui  nous  sont  adressées  ne  se  bornent  pas  à  l'ex- 
pression d'une  vague  sympathie  ;  elles  renferment  pour  la  plu- 
part un  exposé  sincère  des  impressions  que  la  lecture  de  notre 
journal  fait  éprouver  à  chacun.  C'est  le  plus  souvent  une  adhé- 
sion plus  ou  moins  complète  à  nos  doctrines,  c'est  toujours  le 
le  désir  ardent  de  les  connaître  davantage,  et  le  témoignage 
d'un  profond   respect  pour  les  efforts  que  nous  faisons  dans  le 
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but  d'améliorer    la    condition    déplorable    des     classes    infé- 
rieures. 

Voici  quelques  renseigaements  généraux  sur  l'esprit  de  ces 
lettres  : 

L'identité  de  la  religion  et  de  la  politique,  vivement  sentie 
par  quelques  uns,  n'est  cependant  pas  encore  comprise  par  la 
majorité  de  nos  lecteurs^  c'est  même  sur  ce  point  que  rouleijt 
la  plupart  des  objections  qui  nous  sont  adressées. 

Ces  objections,  ces  doutes  n'ont  rien  qui  doive  nous  surpren- 
dre; nous  nous  y  étions  attendus  :  car  nous-mêmes  n'avons- 
nous  pas  admiré  dans  Saint-Simon  le  philosophe  avant  d'y  voir 
le  révélateur? 

On  n'est  pas  revenu  encore  des  préventions  légitimes  qu'a 
accumulées  contre  lui  dans  ces  trois  derniers  siècles  un  clergé 
qui  avait  cessé  de  diriger  les  institutions  sociales  vei's  le  but 
éminemment  religieux  de  l'amélioration  du  sort  de  la  classe 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre.  Bien  des  gens  sont  tentés 
encore  d'envelopper  dans  une  même  condamnation  le  catho- 
licisme vieilli,  impuissant,  et  la  religion  définitive  de  l'hu- 
manité, par  cela  seul  qu'elle  s'intitule  religion,  quoiqu'elle 
comprenne  et  résume  en  se  les  assimilant  tous  les  progrès  ac- 
complis, quoiqu'elle  donne  satisfaction  à  ions  les  besoins  de 
l'humanité.  Et,  chose  remarquable,  on  invoque  contre  nous 
le  dogme  chrétien  de  la  séparation  des  pouvoirs  qui  servit  si 
merveilleusement  l'église  dans  les  premiers  siècles  de  son  éta- 
blissement, et  qui  aujourd'hui,  retourné  contre  ellu-mêtne,  est 
devenu  son  arrêt  de  mort.  Ajoutons  encore  que  ce  n'est  pas  de 
la  définition  de  la  religion  nouvelle,  des  principes  qui  la  con- 
stituent, que  beaucoup  de  gens  sont  effrayés:  c'est  le  mot 
même  de  religion  qui  rappelle  celle  qui  s'éteint  et  qui  soulève 
des  répugnances. 

Ces  préjugés  s'évanouiront  et  toute  erreur  disparaîtra  lors- 
qu'on  aura   compris  qu'il  n'y  a  ricji   de  plus  moral ^   de   plus 


religieux  (lue  \c  but  qnc  nous  assignons  à  la  politique  j  lors- 
qu'on aura  senti  enfin  que  la  religion,  loin  d'être  dans  nos 
mains  un  instrument  de  despotisme,  est  au  contraire  la  meil- 
leure garantie  que  la  société'  puisse  demander  à  ses  chefs. 

Cependant  nous  vous  avons  dit,  mes  pères,  que  plus  d'un 
correspondant  avait  compris  cette  identité. 

Des  hommes,  des  femmes  ont  senti  notre  véritable  carac- 
tère; ils  sont  venus  nous  interroger  sur  le  but  de  leur  existence, 
avec  la  ferme  confiance  que  nous  seuls  pouvions  leur  donner 
la  solution  du  problème  qui  les  agite  et  les  tourmente;  ils  nous 
ont  demandé  une  seconde  vie. 

Des  hommes,  des  femmes  ont  versé  dans  nos  cœurs  leurs 
secrets  les  plus  intimes,  et  cependant  ils  ne  nous  connais- 
saient pas.  Tant  il  est  vrai  que  notre  langage  est  empreint 
d'un  sentiment  religieux  profond  qu'il  n'est  plus  possible 
de  méconnaître,  et  que  d'ailleurs  il  existe  un  admirable  in- 
stinct qui  pousse  un  malade  vers  ceux  qui  ont  puissance  de  le 
guérir. 

L'avenir  que  nous  annonçons  à  l'humanité  est  trop  beau 
pour  qu'on  ne  lui  paie  pas  un  tribut  d'admiration.  Mais  la  plu- 
part n'osent  s'abandonner  encore  à  des  promesses  qui  leur  pa- 
raissent trop  grandes,  trop  séduisantes,  trop  au-dessus  de  la 
nature  humaine. 

Nous  comprenons  bien  ce  sentiment.  11  n'est  pas  possible  de 
vaincre  immédiatement  le  découragement  et  le  scepticisme  qui 
forment  l'aspect  dominant  de  notre  époque,  ni  l'inertie  qui 
lésulte  de  l'habitude  générale  de  considérer  comme  éternelles 
les  douleuis  auxquelles  l'humanité  est  en  proie.  Cependant  une 
grande  partie  de  nos  lecteurs  apprécie  bien  les  vices  de  la  con- 
stitution de  la  propriété;  beaucoup  admettent  raboliliou  gra- 
duelle de  l'héritage. 

Mais  ce  qui  est  le  mieilx  senti,  c'est  notre  politique  actuelle; 
son   caractère  conciliateur  est  universcllemejit  reconnu.  Tous 


cenx  qui  nous  écrivent  sont  convaincus  qu'elle  renferme  io 
germe  de  toutes  les  améliorations  qu'on  doit  apporter  à  l;i 
condition  du  peuple,  et  que  les  législateurs  qui  voudraicn! 
réaliser  quelques  unes  de  ces  améliorations  seront  obligés  de 
s'inspirer  de  nos  sentiments  et  de  nous  emprunter  les  moyens 
d'exécution.  Tous  font  des  vœux  pour  le  succès  de  celte  sainte 
cause. 

Nos  vues  sur  l'industrie  et  les  finances  ont  frappé  un  graild 
nombre  de  lecteurs.  Les  mesures  transitoires  que  nous  pro- 
posons dans  le  but  d'alléger  le  fardeau  des  impôts  qui  pèsent 
sur  les  travailleurs ,  et  de  diminuer  successivement  les  avan- 
tages réservés  à  l'oisiveté,  sont  surtout  bien  appréciées. 

On  sent  toute  la  stérilité  des  divisions  politiques  actuel- 
les, des  vaines  nuances  par  lesquelles  se  distinguent  entre 
eux  les  partis.  La  lutte  n'est  plus  tant  aujourd'hui  entre  la 
légitimité  féodale  et  la  souveraineté  du  peujAe  qu'entre 
Yoisiveté  et  le  travail.  La  discussion  doit  donc  être  posée 
sur  ce  nouveau  terrain.  Aussi  l'appel  que  nous  avons  fait 
pour  constituer  le  parti  des  travailleurs  comraence-t-il  à  être 
entendu. 

On  ne  lit  point  solitairement  notre  journal.  Les  personnes 
qui  le  reçoivent  s'empressent  de  le  communiquer  à  tous  leurs 
amis;  des  réunions  régulières  se  sont  même  formées  dans  le 
but  d'étudier  en  commun  les  principes  émis  dans  le  Globe. 
Là  les  personnes  les  plus  avancées  se  chargent  de  commencer 
des  enseignements,  et  elles  ont  recours  à  nous  pour  continuer 
la  mission  qu'elles  se  sont  donnée. 

Dans  les  départements  de  lEst  plusieurs  des  associations 
nationales  qui  s'étaient  formées  pour  s'opposer  au  retour  de 
la  branche  aînée  des  Bourbons  discutent  nos  doctrines  dans 
leurs  réunions  et  convergent  vers  nous:  c'est  ainsi  que  tous 
les  faits  viennent  servir  la  cause  du  progrès.  Pour  tout  homme 
qui  n'est  point  aveuglé,  le  plan  providentiel  se  déroule  admi- 
rablement  
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Sur  les  douze  cents  lettres  que  nous  avons  reçues,  une  par- 
tie provient  de  deux  cent  quarante  personnes  qui  se  sont  ma- 
nifestées spontanément  à  nous,  en  exprimant  le  désir  de  cor- 
respondre régulièrement  avec  le  centre  de  Paris  j  elles  s'offrent 
à  répandre  nos  brochures,  à  nous  rendre  compte  du  progrès 
du  Saint-Simonisme,  et  à  nous  faire  connaître  les  hommes  qui 
sont  le  plus  vivement  émus  par  Tappel  de  tous  les  instants  que 
nous  faisons,  sous  toutes  les  formes,  à  ceux  qui  veulent  se  dé- 
vouer à  l'affranchissement  des  classes  et  des  individus  qui  souf- 
frent dans  l'humanité.  Ces  deux  cent  quarante  personnes  rési- 
dent dans  soixante-dix  départements. 

Mes  pères,  nous  pouvons  le  dire,  le  parti  des  travailleurs  a 
déjà  reçu  un  commencement  d'organisation.  Cette  œuvre,  que 
nous  commençons  an  grand  jour,  nous  la  continuerons  de  mê- 
me ,  comme  toutes  celles  que  nous  accomplissons. 

Et  déjà  nous  allons  avoir  incessamment  et  partout  des  cen- 
tres avoués.  Une  correspondance  qui  devient  tous  les  jours  plus 
active  communiquera  le  mouvement,  la  vie,  du  centre  à  tous 
les  points  de  la  circonférence ,  et  de  tontes  parts  nous  reviendra 
l'acclamation  qui  nous  est  nécessaire  ;  ou  bien  on  nous  fera 
sentir  les  lacunes  qui  restent  à  combler,  les  besoins,  les  désirs 
auxquels  nous  n'avons  pas  satisfait.  La  plupart  des  person- 
nes qui  se  manifestent  à  nous  avec  foi  et  amour  sont  rattachées 
à  des  centres  qui  viendront  se  résumer  hiérarchiquement  dans 
le  centre  commun.  Déjà  une  correspondance  s'organise  dans 
quelques  départements  à  l'instar  de  celle  qui  existe  à  Paris. 

Ainsi  notre  puissance  politique  se  fonde  ,  et,  nous  le  répé- 
tons, elle  se  fonde  au  grand  jour  :  des  hommes  religieux  qui 
se  présentent  avec  des  parole»  de  paix  et  de  conciliation  n'ont 
pas  besoin  de  conspirer. 

A  notre  voix  les  républicains  s'apaisent  et  perdent  peu  à  peu 
les  habitudes  de  haine  et  de  violence  qu'on  ne  doit  attribuer, 
dans  la  plupart  de  ces  hommes  généreux  ,  qu'à  la  doideur  de 
voir  se  pcrpélncr  un  oidre  de  choseà  contraire  au  boidieur  des 


masses.  Ils  reconnaissent  que  nous  voulons  sincèrement  l'amé- 
lioration de  la  condition  du  peuple,  et  que  par-dessus  eux  nous 
savons  les  moyens  de  réaliser  cette  amélioration  successivement 
et  par  des  voies  toutes  pacifiques. 

Les  classes  inférieures  viennent  aussi  remettre  avec  confiance 
leur  sortentre  nos  mains.  Elles  apprennent  de  nous  que  la  violen- 
ce ,  qui  en  apparence  semble  le  moyen  de  succès  le  plus  court  y 
est  réellement  le  plus  long  et  le  pire.  Elles  nous  donnent  avec  joie 
le  titre'  de  pères,  car  elles  savent,  comme  l'a  dit  l'un  de  nos 
apôtres,  que  «  nous  ne  sommes  pas  les  amis  du  peuple ,  mais 
sa  Jamille-  » 

Nous  citons  une  phrase  remarquable  d'une  lettre  d'un  ou- 
vrier qui  peint  la  situation  d'esprit  et  de  cœur  vers  laquelle, 
sous  notre  direction ,  gravitent  les  masses  : 

«  Avant  de  vous  connaître,  dirait-il ,  je  nourrissais  des  sen- 
«  timents  de  haine  et  de  vengeance  contre  les  maîtres  j  main- 
«  tenant  je  ne  les  hais  plus  :  j'ai  appris  au  contraire  à  \q$  aimer, 
«  car  les  malheureux  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font.  » 

Dans  diverses  localités  le  Globe  sert  déjà  de  lieu  entre  les 
maîtres  et  les  ouvriers;  des  maîtres  le  lisent  à  leurs  salariés  à 
Saint-Etienne  ,  à  Bordeaux  ,  à  Avignon,  dans  le  Bas-Rhin  ,  dans 
le  département  de  Seinc-et-Oise,  etc.  La  même  chose  a  lieu  en 
Espagne,  dans  une  manufacture  située  près  des  frontières  de 
France. 

Puisse  cet  exemple  être  imité ,  car  la  propagation  de  nos  idées 
parmi  les  classes  ouvrières  est  seule  de  nature  à  prévenir  de 
grands  malheurs.  Elle  seule  peut  calmer  la  profonde  irritation 
qu'elles  éprouvent  et  leur  faire  attendre  avec  calme  l'ère  nou- 
velle que  nous  préparons. 

Le  Globe  parvient  dans  quelques  prisons,  et  déjà  il  a  rendu  à 
leur  propi'è  estime  et  à  celle  des  personnes  qui  les  entourent  des 
hommes  comprimés  par  la  société  et  qui  s'étaient  roidis  contre 
elle.  L'un  de  ces  prisonniers,  déjà  transformé  par  notre  reli- 


gion  ,  se  Iroiivc  investi  aujôiutriiui  crnnc  grande  puissance  mo- 
rale sur  ses  compagnons  d'infortune.  II  nous  demande  des  con- 
seils et  des  encouragements  :  ils  ne  lui  manqueront  pas,  et  le 
moment  est  proche,  sans  doute,  où  nous  pourrons  consacrer 
sonrepentir  par  une  réhabilitation  qu'il  n'est  plus  donné  à  aucun 
pouvoir  sur  la  terre  de  prononcer. 

Il  nous  reste  à  appeler  votre  attention  sur  un  fait  de  la  plus 
haute  importance. 

La  valeur  pratique  de  nos  doctrines  est  bien  appréciée.  De 
tontes  parts  on  nous  sollicite  pour  fonder  des  établissements  in- 
ilustriels  et  agricoles.  Des  propositions  nous  sont  faites  de  divers 
points  ,  et  notamment  du  Berri  et  de  la  Bretagne  ,  par  des  pro- 
priétaires qui  voudraient  réaliser  sur  leurs  terres  une  exploita- 
tion Saint-Siraonieniie. 

Dans  le  Bas-Rhin  on  est  prêt  à  fonder  des  ateliers  sous  notre 
patronage. 

Nous  espérons  que  d'ici  à  peu  de  temps  vous  nous  mettrez  à 
même  de  satisfaire  A  ces  besoins,  qui  sont  pour  nous  une  révéla- 
lion,  une  indication  de  la  nouvelle  mission  que  nous  avons  à 
accomplir. 

Nous  ne  vous  avons  pas  encore  entretenus  de  nos  rapports 
avec  les  Saint-Simoniens  des  départements.  Ces  rapports  n'ont 
pas  cessé  dêlre  actifs j  néanmoins  la  nécessité  de  fonder  une 
correspondance  suivie  avec  les  personnes  qui  reçoivent  le  Globe 
nous  a  forcés  de  les  négliger  momentanément.  Mais  bientôt  la 
lacune  qui  l'cstait  entre  eux  et  nous  sera  comblée:  conformé- 
ment à  votre  volonté,  des  bulletins  leur  seront  régulièrement 
adressés,  soit  pour  les  mettre  au  courant  de  ce  qui  se  passe  au 
centre,  soit  pour  diriger  leurs  efforts. 


Pères  , 
Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  vos  fils  ont  établi  des 


relations ,  nous  en  avons  dans  toute  l'Enrope  :  en  Angleterre  , 
dans  plusieurs  états  de  l'Allemagne  ,  en  Suède,  en  Italie  ,  à  Bo- 
logne, à  Florence,  à  Rot;ie  et  à  Naples  ;  aux  Etats-Unis  d'A- 
mérique; et  en  Afrique,  à  Alger  et  à.  Tripoli.  Des  ofllciers  et 
des  ehirurgiens  de  niariae  propagent  le  Saiiit-Simonisme  dans 
les  stations  du  Levanf,  des  Antilles  et  du  Brésil.  Le  nom  de 
Saint-Simon  retentira  bientôt  sur  toute  la  surface  de  la 
terre. 
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DEUXIEME  ARTICLE. 


(  Extrait  du  Globe  du  18  novembre.  ) 
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Nous  avions  annoncé  hier  que  nous  publierions  à 
la  suite  du  rapport  sur  l'état  de  notre  correspondan- 
ce des  fragments  de  quelques  unes  des  lettres  re- 
marquables que  nous  avons  reçues.  Nous  venons 
aujourd'hui  remplir  cette  promesse.  Nous  reprodui- 
sons ces  lettres  textuellement;  mais  nous  ne  nous 
sommes  pas  crus  suffisamment  autorisés  pour  publier 
les  noms  de  nos  correspondants.  Dans  cet  esprit  de 
réserve  ,  nous  avons  dû  supprimer  également  les  in- 
dications qui  auraient  pu  suppléer  aux  noms. 

Nous  ne  pourrons  insérer  aujourd'hui  qu'une  par- 
tie de  ces  lettres  ;  nous  en  donnerons  d'autres  très 
prochainement. 


Mais  à  l'avenir  nous  mellroris  souvent  tde  pareilles 
pièces  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Les  sentiments 
et  les  opinions  franches  qu'elles  renferment  les  met- 
tront à  même  d'apprécier  les  progrès  du  Saint-Simo- 
nisrae  en  province  et  à  l'étranger. 


M.  M.,  substitut  du  procureur  du  roi. 


~  II  y  a  un  an,  je  regardais  la  religion  Saint-Simonienne  comme  le 
rêve  de  quelques  têtes  folles.  Plus  lard  je  l'ai  considércc  comme  un 
système  assez  profondément  combiné  par  quelques  ambitieux. 

C'est  dans  cette  disposition  d'esprit  qu'un  de  mes  amis,  ardent 
prosélyte  de  votre  doctrine,  m'écrivit  pour  chercher  à  me  conver- 
tir. Je  répondis  ù  ses  arguments  par  des  plaisanteries. 

Aujourd'hui,  mais  aujourd'hui  seulement,  je  commence  à  m'en 
repentir.  Relégué  pendant  les  vacances  au  fond  d'une  campagne  où 
le  Globe  m'est  tombé  entre  les  mains,  j'ai  commencé  à  le  lire  par 
désœuvrement  et  par  curiosité.  Armé  de  mes  prétentions,  j'ai  d'a- 
bord attribué  à  l'attrait  d'un  sophisme  habilement  soutenu  l'atten- 
tion que  j'apportais  à  cette  lecture  ;  mais  je  me  suis  aperçu  enfin 
qu'il  pourrait  bien  y  avoir  dans  la  doctrine  de  Saint-Simon  autre 
chose  qu'un  rêve  ou  un  système ,  que  ce  que  j'avais  pris  pour  le 
bouleversement  général  de  la  société  n'en  serait  peut-être  que  le 
progrès.  Tantôt  ému  par  la  sympathie  naturelle  à  mon  âge  pour 
tant  de  dévouement  et  de  persévérance,  tantôt  exalté  par  l'idée 
d'une  si  haute  mission,  je  me  suis  senti  sinon  convaincu,  du  moins 
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atteint  et  entraîné  par  la  force  de  ces  raisonnements ,  que  je  n'ose 
encore  appeler  de  la  logi(iuc. 

Telle  est,  messieurs,  ma  profession  de  foi  ;  tels  sont  les  degrés 
par  lesquels  je  suis  arrivé  à  vous  demander  aujourd'hui  votre 
journal;  vous  compterez  parmi  vos  lecteurs  un  homme  qui  a  déjà 
mis  de  côté  tontes  préventions,  dont  la  raison,  par  conséquent^ 
veut  lutter  à  armes  égales  avec  la  vôtre.  Si  je  pouvais  un  jour 
compter  parmi  les  Saints-Simoniens,  soyez  sûrs  que  votre  victoire 
serait  due  à  une  piofonde  conviction,  et  non  à  «  une  réforme  dans 
))Ie  régime  de  la  propriété,  qui  viendrait  des  propriétaires  eux- 
«mêmes  par  des  relâchements  successifs,  par  des  concessions  faites 
rtpour  prévenir  les  menaces.  »  De  pareils  alliés  seraient  des  lâches  ; 
repoussez-les  :  ils  saliraient  la  bonté  de  votre  cause. 

Agréez,  M.  le  rédacteur,  l'assurance  de  mon  estime  et  de  ma 
haute  considération. 


M.  L.  f  capitaine  d'artillerie  à  Alger. 


J'ai  lu  dans  le  Globe  du  3i  août  l'appel  que  vous  faites  aux  par- 
tisans de  la  doctrine  Saint-Simonienne.  Je  joins  à  ma  lettre  une  traite 
de  100  fr.  sur  la  caisse  du  trésor. 

Eloigné  de  France,  ne  sachant  point  de  quelle  manière  ni  dans 
quelle  proportion  je  puis  contribuer  ù  soutenir ,  à  propager  des 
principes  que  je  partage  de  toutes  les  facultés  de  mon  âme,  je  prends 
l'engagement  de  verser  à  votre  caisse  la  somme  à  laquelle  vous  juge- 
rez convenable  de  me  taxer  chaque  mois  ou  chaque  année.  Je  vous 
serai  reconnaissant  si  vous  voulez  bien  me  faire  adresser  les  ouvrages 
qui  auront  pour  but  le  développement  et  la  propagation  de  la  reli- 
gion nouvelle. 

Agréez,  etc. 


M.  C. ,  chirurgien  militaire. 

Du  camp  du  Wallignies,       octobre  i8ji. 


Né  flans  la  religion  catholique,  nourri  d'idées  que  je  n'ai  jui  choi- 
sir, élevé  sans  mon  consentcineiit  dans  des  principes  que  mon  jeune 
âge  ne  m'a  point  permis  d'examiner,  et  que  mon  genre  d'éducation 
m'a  empêché  de  comparer  avec  d'antres  principes  plus  ou  moins  oppo- 
sés, comme  presque  tous  les  jeunes  gens  de  mon  âge  je  suis  entré  plein 
d'espoir  et  d'assurance  dans  le  monde  avec  des  opinions  que  j'ai  vues 
réjelées  oU  mises  en  doute  par  tout  le  monde.  Ma  première  émotion 
n  été  d'étonnement  ;  mon  premier  sentiment  un  scnliineut  pénible. 
J'ai  voulu  sortir  à  quel  que  prix  que  ce  fût  de  cet  état  d'incertitude 
et  de  souffrance.  Mon  éducation  religieuse  étant  à  refaire  ou  à  forti- 
fier, j'ai  lu,  étudié,  commenté  les  ouvrages  des  philosophes  les  plu» 
estimés  et  les  plus  célèbres,  pour  y  puiser  ou  y  retrouver  cette 
douce  lumière  si  consolante  et  si  nécessaire  qui  commençait  à  s'é- 
teindre en  moi.  J'ai  travaillé  avec  ardeur  et  de  bonne  foi  ;  mais  en 
voulant  m'éclairer  sur  ces  matières ,  je  me  suis  enfoncé  dans  les  té- 
nèbres ;  je  n'ai  marché  qu'environné  de  doutes  et  de  contradictions, 
et  quand,  fatigué  d'inutiles  efforts  et  déçu  dans  mon  attente,  je  me 
<^nis  arrêté,  je  me  suis  trouvé  face  à  face  avec  l'athéisme.  Ainsi  de 
mes  recherches  je  n'ai  recueilli  qu'un  scepticisme  désespérant. 

Mon  intention  était  pure,  et  cependant,  lorsque  j'appelai  Dieu  à 
mon  aide,  quand  j'invoquai  les  secours  et  les  cousolations  d'une  re- 
ligion qui,  dit-on,  n'en  refuse  jamais  au  malheur  et  au  repentir,  je 
n'ai  vu  que  la  mort  ;  le  néant  seul  m'a  répondu  ,  et  je  suis  resté  seul , 
accablé  de  la  plus  fatale  des  croyances,  celle  du  doute!...  Pourquoi 
Dieu  me  refusa-t-il  ses  grâces?  pourquoi  ne  daigna-t-il  pas  éclairer 
ma  raison  en  se  communiquant  à  moi?  Est-ce  une  vue  particulière 
de  sa  sublime  et  prévoyante  sagesse?  est-ce  aveuglement  ou  fausse 
direction  de  mon  esprit?  Je  l'ignore...  Sur  ce  point  j'ai  fait  tout  ce 
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qui  dépendait  de  moi.  Lu  justice  et  la  bonté  de  mon  créateur  for-r 
ment  mon  espérance  :  la  droiture  de  l'intention  fait  mon  repos.  Dieu 
ne  me  punira  pas  du  mauvais  emploi  d'une  chose  qu'il  ne  m'a  pas 
donnée.  Je  hais  l'erreur  dans  laquelle  je  suis;  je  ne  l'envisage  jamais 
sans  frémir  :  elle  est  si  cruelle  et  si  désespérante!  Car  qui  sait  l'ave- 
nir? J'attends  depuis  long-temps  ;  je  cberclie  partout  des  démonstra- 
tions qui  la  détruisent  en  satisfaisant  mon  jugement,  en  contentant 
ma  raison.  Je  désire  ardemment  que  Dieu  se  fasse  sentir  à  mon 
cœur.  J'ai  besoin  d'aimer,  j'ai  soif  d'une  autre  vie;  mais  par  où, 
quand  et  comment  mon  âme,  pleine  d'amour  et  avide  de  vérité, 
trouvera-t-elle  les  aUments  qu'elle  demande? 

Fréquemment  déou  dans  le  plus  violent  de  mes  désirs,  je  m'adres- 
se à  tout  ce  qui  m'offre  quelque  espoir,  comme  un  valétudinaire  à 
un  remède  nauveau.  Ni  tatigué  ,  ni  rebuté  de  tant  d'elïorts  infruc- 
liieux,  je  soumets  avec  confiance  ma  raison  à  l'épreuve  des  maximes 
d'un  nouveau  système  d'où  des  hommes  naguère  plongés  comme 
moi  dans  le  crépuscule  du  doute  ont  tiré  des  lumières  douces  et  con- 
solantes. L'attrait  qu'offre  à  mon  esprit  la  prédiction  d'un  nouvel  or- 
dre de  choses,  l'ouverture  d'une  nouvelle  voie  dans  laquelle  la  civi- 
lisation marchera  sans  rencontrer  d'obstacles  et  sans  tomber  dans  des 
ornières  profondes  et  fangeuses  ;  cette  espérance  si  douce  à  mon 
cœur  de  voir  un  jtuir  les  hommes  égaux  et  frères,  c'est-à-dire  s'ai- 
mant  et  s'aidant  les  uns  les  autres;  le  style  pur,  élevé  et  entraînant 
dans  lequel  ces  prédictions  sont  proclamées,  la  force  de  raisonner 
ment  et  de  logique  qui  est  employée  pour  exposer  et  faire  sentir  la 
vérité,  enfin  les  progrès  rapides,  le  mérite  et  le  nombre  de  ses  dis- 
ciples, tout  dans  cette  nouvelle  doctrine  me  séduit  et  m'attire.  Tout 
me  porte  à  l'examiner,  à  en  étudier  le?  préceptes,  à  me  pénétrer  des 
principes  qu'elle  proclame,  dans  l'espoir  de  participer  un  jour  au 
bien  qu'elle  propage  et  au  bonheur  qu'elle  promet. 

Mais  quand  je  veux  aller  à  une  novivelle  religion,  n'y  vais-je  pas 
trop  lard?  ma  foi  n'est-elle  pas  iléjà  fermée  à  la  vérité?  ma  raison 
est-elle  encore  accessible  à  la  révélation  ?  n'ai-je  pas  épuisé  eu  d'in- 
fructueuses recherches,  en  d'oiseuses  discussions,  la  faible  portion  de 
croyance  qui  m'était  échue  ?  Je  crains  que  de  nouveaux  arguments, 
qu'une  nouvelle  espérance  ne  fassent  qu'ajoutera  l'endurcissement  do 


mon  cœur  et  (lue  forlilicr  mes  cloutes  en  auymcnt.'iul  le  nombre  do 
mes  mécomplcs  et  de  mes  déceplions.  Il  me  faut  pour  être  con- 
vaincu une  pieu  ve  intérieure,  une  preuve  desenlimcut;  mais  malheu- 
reusement le  genre  de  mes  études,  le  sujet  habituel  de  mes  pensées 
et  de  mes  travaux  ,  éloignent  de  moi  la  disposition  nécessaire  pour 
croire  avec  ferveur  et  eflicacité....  Cependant  je  me  rassure  en  pen- 
sant que  j'ai  toujours  regardé  mon  opinion  connue  douteuse,  com- 
me négative,  c'est-à-dire  formée  par  le  défaut  de  croyance  et  de 
conviction.  Puisque  rien  ne  l'ét  iblit,  et  que  celle  que  vous  enseignez, 
vous  la  tenez  pour  démontrée,  je  vais  donc  essayer  de  celle  qui  m'of- 
fre le  plus  de  cliancesde  bonheur,  lors  même  que  ni  l'une  ni  l'autre 
ne  me  paraissent  vraies. 

Ainsi,  je  l'avoue  sincèrement,  je  viens  à  vous  sans  croire,  mais 
j'y  viens  dégagé  de  ces  préventions  peu  bienveillantes  qu'ont  les 
hommes  pour  tout  système  nouveau  qui  tend  à  renverser  des  opi- 
nions reçues,  à  changer  de  vieilles  habitudes,  et  surtout  ù  blesser 
quelques  intérêts  et  beaucoup  de  vanités.  Je  me  sens  plus  disposé  à 
m'éclairer  qu'à  embrasser  une  nouvelle  croyance.  Est-ce  curiosité, 
est-ce  besoin  d'apprendre,  ou  bien  est-ce  une  heureuse  impnlsion, 
une  révélation  intérieure  qui  me  porte  à  rechercher  et  à  me  noumr 
de  votre  doctrine?  Je  n'en  sais  rien-...  La  position  où  je  me  trouve, 
les  choses  qui  m'environnent,  éloignant  de  moi  ce  recueillement, 
ce  retour  sur  soi-même  ,  indispensables  pour  apprécier  les  inspira- 
, tions,  mettent  mon  esprit  dans  l'impossibilité  de  résoudre  ces  dou- 
tes. Teut-être  vos  lumières  vous  éclaireront-elles  mieux  que  moi 
sur  les  dispositions  de  mes  facultés,  sur  l'état  de  mon  âme;  et  peut- 
être  parviendrez-vous,  ce  que  je  désire  et  espère,  à  pénétrer  ma 
raison  de  leur  vive  et  douce  influence.  Si  je  n'apporte  pas  tonte  la 
docilité  qu'il  faut  peut-être,  c'est  un  effet  de  mon  aversion  pour 
toute  espèce  de  déguisement  :  ce  que  je  ne  crois  pas  je  ne  puis  dire 
que  je  le  crois;  mais  je  cherche  sincèrement  la  ^'érité. 

Tel  est  le  tableau  fidèle  de  mes  sentiments,  et  à  peu  de  choses 
]»rès  de  ceux  de  ([uelques  uns  de  mes  amis.  Cet  aperçu  vous  suilira 
pour  baser  votre  jugement.  Veuillez  a[jir  envers  moi  d'après  ce  que 
vous  suggérera  votre  pénétration  et  votre  expérience.  Si  j'habitais 
la  capitale  ou  si  j'avais  à  ma  portée  les  moyens  de  m'éclairer  et  de 
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me  convaincre,  je  me  serais  dispense  d'une  démarche  qu'en  faveur 
de  sa  franchise  et  de  S'-i  sincérité  je  vous  prie  d'accueilHr  avec  hien- 
\eillancc. 


M.  R .docteur-médecin. 


Du  28  septembre  i85i 


J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de  plusieurs  numéros  du 
journal  qui  contient  le  développement  des  préceptes  de  la  religion 
Saint-Simonienne,  dont  plusieurs  personnes  de  nos  campagnes  s'en- 
tretiennent tous  les  jours  avec  d'autant  plus  d'autorité  et  de  forfan- 
terie qu'elles  ignorent  entièrement  en  quoi  consiste  cette  religion.  J'i- 
gnore comment  j'ai  pu  me  trouver  au  nombre  des  personnes  par 
vous  choisies  ou  acceptées,  mais  je  n'en  accepte  pas  moins  ce  témoi- 
gnage de  votre  élection  spéciale.  Je  profiterai  même  de  cette  occa- 
sion pour  vous  remercier  d'avoir  bien  voulu  me  mettre  à  même  de 
m'instruire  dans  mon  village  des  éléments  d'une  doctrine  que  je  dé- 
sirerais connaître  et  faire  connaître  à  mes  compatriotes,  soit  à  cause 
des  progrès  qu'elle  promet  à  la  civilisation,  soit  à  cause  de  la  présen- 
ce de  plusieurs  de  mes  amis  dans  cet  acte  d'apostolat. 

Messieurs,  je  suis  au  nombre  des  individus  qui  depuis  long-temps 
combattent  pour  les  intérêts  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  pauvre.  La  veille  même  de  la  réception  de  votre  premier  nu- 
méro j'ai  tenu  dans  l'assemblée  préparatoire  de  nos  élections  mu- 
nicipales un  discours  qui  semblait  être  le  résumé  de  la  plupart  de 
vos  principes. 

Messieurs,  mon  nom  ne  vous  est  pas  tellement  inconnu  que  vous 
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ne  sachiez  qu'il  fijjurc  déjà  dans  plusieurs  luttes.  Vous  aussi,  vou? 
aurez  beaucoup  ù  lutter  avant  d'amener  le  triomphe  des  capacités  et 
du  travail  sur  le  hasard  de  la  naissance  et  la  souilluie  des  écus.  Pour 
mon  compte  personnel ,  j'appartiens  ,  par  mes  opinions  morales  et 
par  mes  principes  politiques,  à  une  classe  sociale  qui  sera  encore 
long-temps  l'objet  des  poursuite  d'une  foule  de  gens  de  bien  :  d'après 
une  déclaration  imprimée  et  publiée  en  1832..,  j'appartiens  au  par- 
ti républicain,  ce  qui  ,  monsieur,  n'est  chez  moi  qu'wne  opinion  in- 
dividuelle,  et  que  je  me  sentirai  toujours  le  courage  de  modifier, 
d'après  les  intérêts  généraux  de  la  société  française. 

Messieurs,  j'ai  le  malheur  d'habiter  un  pays  peu  connu  ,  presque 
sauvage,  et  néanmoins  traversé  par  une  route  qui  fait  communi- 
quer la  Seine  avec  la  Loire.  Vos  amis  sont  mes  amis.  Chaque  fois 
que  je  le  pourrai,  mon  pain,  mon  sel  et  mon  vin  sont  à  la  disposition 
de  vos  réligionnaires;  je  m'en  ferai  non  seulement  un  devoir,  mais 
un  plaisir,  persuadé  que  je  ne  puis  avoir  qu'à  gagner  dans  la  so- 
ciété d'hommes  aussi  dévoués  et  aussi  méritants. 

Salut  et  fraternité  ! 


M.  D ,  via j or  du  génie. 

26  oelobre  i83i. 

J'ai  l'honneur  de  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous  avez  euç 
de  me  continuer  l'envoi  du  Globe  depuis  le  1"  octobre,  fin  de  mon 
abonnement.  Je  désirerais  bien  ne  pas  cesser  de  jouir  de  cette  dis- 
tinction, et  contribuer  en  même  temps  à  la  propagation  de  votre 
doctrine.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  me  compter  au  nombre  des 
souscripteurs  à  la  propagation  de  votre  journal,  pour  une  somme  de 
3oo  francs  par  an,  à  partir  du  1"  octobre  i83i,  dont  j'acquitterai  le 
montant  sur  vos  mandats  à  mesure  que  vous  jugerez  à  propos  de 
me  les  envoyer ,  par  semestre  ou  autrement. 

Agréez,  etc. 
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Extrait  d'une  lettre  de  M.  E.  B. ,  manufacturier,  du  département  de 
Scine-et-Oise. 


En  TOUS  demandant  votre  journal,  j'avais  l'intention,  si  vous 
me  l'adressiez,  d'en  mettre  tous  les  numéros  dans  les  mains  de 
plus  de  cent  ouvriers  occupés  dans  une  manufacture  de  sucre  in- 
digène appartenant  à  mon  père.  Aujourd'hui  je  laisse  mes  occupa- 
tions pour  vous  en  accuser  réception  :  je  viens  vous  remercier  et  pour 
moi  et  au  nom  de  ces  ouvriers  qui  profitent  avec  reconnaissance 
de  celte  occasion  d'acquérir  quelque  instruction.  Je  regrette  seule- 
ment de  ne  point  demeurer  dans  une  ville  manufacturière  :  là,  en- 
*Ouré  d'un  très  grand  nombre  de  travailleurs,  il  serait  plus  fiicile  de 
donner  tous  les  soirs  lecture  d'extraits  choisis,  à  une  heure  et  dans 
un  local  convenus.  Cette  méthode,  dont  l'expérience  est  déjà  faite, 
aurait  les  plus  heureux  résultats. 


En  attendant  que  les  gouvernements  emploient  quelque  peu  de 
leur  temps  et  de  leur  habileté  à  leur  procurer  quelque  hicn-Clre , 
c'est  à  nous  de  travailler  à  leur  amélioration  morale.  Ce  sera  tou- 
jours un  pas  de  fait. 


M.  R.  ,  maire,  dans  le    département  du  Citer. 


J'avais  beaucoup  entendu  parler  de  votre  intéressant  journal.  J'i- 
gnorais entièrement  dans  quclsens  il  était  rédigé.  Un  numéro  qui  par 


hnsard  m»;  tombe  sous  l;i  main,  me  l";iU  désii-nr  vivement  île  con- 
n.'iîtrc  la  matière  ilc  votre  enseignement.  Comme  administrateur 
d'une  ville  essentiellement  laborieuse  et  patriote,  je  me  ferai  un  de- 
voir de  propager  vos  maximes  si  elles  ont  pour  but  le  bonheur  de  mes 
concitoyens,  ou  au  moins  l'amélioration  de  leur  sort  :  en  ce  cas  vous 
trouverez  ici  plus  d'un  zélateur  de  la  religion  Saint-Simonienne. 

Pour  me  mettre  à  même  de  le  faire,  je  viens  vous  prier,  mon- 
sieur, de  vouloir  bien  m'adresser  quelques  numéros  de  votre  jour- 
nal. 


.1/.  A.  R. ,  du  département  de  la  Haute-Saône. 


Travailler  à  l'amélioration  de  la  classe  pauvre  ,  combattre  les  vices 
des  oisifs  et  des  riches,  les  préjugés  de  l'aristocratie,  augmenter  les 
moyens  d'instruction ,  faire  avancer  et  marcher  la  politique  la  plus 
libérale,  donner  à  chacun  selon  sa  capacité,  tels  sont  les  principes 
professés  aujourd'hui  par  le  Globe.  Il  est ,  suivant  moi,  impossible  à 
tout  homme,  s'il  n'est  rétrograde,  de  ne  pas  sympathiser  avec  les 
sentiments  si  élevés  q'ii  sont  dans  une  aussi  louable  direction.  Aussi 
viens-je  vous  témoigner  la  plus  vive  reconnaissance  de  l'honneur  que 
vous  me  faites  de  m'adresser  votre  journal.  Je  m'empresse  de  vous 
assurer  que  j'adopte  entièrement  ces  principes  et  leurs  développe- 
ments ,  que  de  beaux  talents  savent  si  bien  faire  valoir.  Une  réforme 
progressive  dans  l'état  actuel  de  la  société  est  le  but  auquel  nous 
devons  tous  tendre,  chacun  doit  y  apporter  son  tribut:  c'est  assez 
vous  dire,  monsieur,  que  je  suis  entièrement  des  vôtres,  et  que,  si 
je  puis  vous  être  de  quelque  utilité,  en  toute  circonstance  vous  pou- 
vez disposer  de-moi. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  je  vous  prie  d'agréer  l'expression  de 
ma  considération  et  du  parfait  dévouement  avec  lequel,  etc. 


M.  B.,  cultivateur  [Seine-Inférieure). 
5  seplenibn 


Lecteur  assidu  du  Globe  depuis  sa  création  ,  et  admirateur  de  celle 
feuille,  qui  m'a  toujours  paru  l'une  des  plus  avancées,  je  suis  deve- 
nu, depuis  deux  ans,  alors  que  l'ai  pu,  l'un  de  ses  abonnés.  J'ai  été 
témoin  des  modifications  qu'elle  a  subies  dans  sa  marche,  et  pleine- 
ment satisfî.it  de  la  profession  de  foi  que  M.  Leroux  a  faite  à  ce  sujet 
lors  de  sa  dernière  transformation.  Devenue  l'organe  de  la  doctrine 
de  Saint-Simon,  je  lui  dois,  et  c'est  un  bienfait  immense  à  mes 
yeux,  que  j'avoue  avec  bonheur  et  reconnaissance,  de  connaître 
cette  doctrine  autant  qu'il  peut  être  doiuié  à  mes  facnllés  de  la  com- 
prendre, et  qu'elle  a  pu  être  enseignée  dans  une  feuille  quotidienne. 

Pour  tous  ceux  qui  dans  la  politique  recherchent  les  moyens  les 
plus  efficaces  d'améliorer  le  sort  des  hommes  ,  la  doctiine  de  Saint- 
Simon  a  été  une  bien  vive  lumière,   une  bien  bonne  nouvelle. 

Les  hommes  avancés  du  libéralisme  avaient  bien  prouvé  par  un 
grand  amas  de  faits,  tous  sans  liaison,  que  le  sort  de  l'humanité  de- 
venait chaque  jour  meilleur;  mais  aucun  n'avait  compris  ni  explique 
ces  grandes  rénovations  sociales  ([ui  ont  relié  tous  les  faits  du  passé 
pour  accomplir  de  nouveaux  progrès  dans  l'avenir.  Aucun  d'euxn'a- 
vail  indifpié  l'un  de  ces  puissants  moyens  propres  à  achever  l'aUVan- 
chissement  de  cette  classe  d'hommes  qui  parmi  no  u.^  est  encore  dés- 
héritée de  tous  les  bienfuils  sociaux.  Saint-Simon  seul  a  [»roclamé 
comment  le  moment  était  venu  de  leur  affranchissement.  Il  a  parlé 
de  rcli'^ioii  à  des  peuples  dont  le  vieux  culte  est  devenu  depuis  long- 
temps dans  les  mains  deleurs  oppresseurs  un  instrument  de  tyrannie; 
de  Idérarckie  à  des  honmies  qui  ne  sont  qu'à  peine  parvenus  à  s'af- 
franchir de  la  féodalité  et  qui  sont  encore  tout  couverts  de  sueur  et 
de  sang  dans  la  longue  lutte  qu'ils  ont  eue  à  soutenir  pour  détriiire 
\\\w  aulorité  qui  n'était  plus  bienfaisante   pour   tous;  de   la  mise  en 


Valeur  (?c  Ions  les  iustrumenl»  tic  travail,  terres  et  Ciipilaux,  rlc  fci 
fonction  et  du  classement  selon  la  capacité,  à  des  bour(joois  qui  pos- 
sèdent, et  dont  chacun  se  croit  une  capacité  proportionnée  à  reten- 
due de  son  domaine. 

Certes  il  y  avait  trop  d'obstacles  pour  que  Saint-Simon  fût  com- 
pris d'abord;  il  faut  plus  de  temps  pour  une  aussi  grande  œuvre. 
Vous  avez  cependant  déjà  beaucoup  fait,  placés  comme  vous  l'êtes, 
en  tête  du  mouvement  social.Vous  êtes  déjà  parvenus  à  attirer  la  presse 
vers  vous;  la  Tribune  elle-même  n'a  pu  se  soustraire  à  votre  in- 
Huence  ;  bientôt,  il  faut  l'espérer,  vos  enseifjnements  seront  com- 
pris de  plus  haut  encore,  si  les  hommes  qui  habitent  certaines  ré- 
{jions  sont  doués  des  mêmes  organes  que  nous. 

11  est  des  préjugés  plus  enracinés  que  tous  les  autres;  l'immobi- 
lité de  la  propriété  semble  de  cette  nature  Personne  ne  veut  encore 
comprendre  que  la  propriété  est  un  des  privilèges  les  plus  mons- 
trueux dans  notre  état  social,  puisqu'il  donne  à  quelques  uns  le 
pouvoir  de  faire  des  instruments  de  travail,  terres  et  capitaux,  desti- 
nés à  satisfaire  les  besoins  de  tous,  l'usage  le  plus  absolu;  de  telle 
so-rtcque  tous  les  hommes  qui  possèdent  pourraient  s'entendre  pour 
ne  mettre  en  usage  de  cesinstruments  que  juste  ce  (ju'ilen  faut  pour 
les  faire  subsister,  et  laisser  mourir  de  faim  ceux  qui  ne  possèdent 
pas.  Un  caprice  aussi  cruel  de  la  part  des  oisifs  n'aura  pas  lieu  ;  mais 
il  n'est  pas  d'avocat,  même  de  ceux  qui  peuvent  tout,  qui  puisse 
établir  que  ce  moyen  ne  pourrait  être  employé  impunément  en  ver- 
tu de  nos  lois,  pour  affamer  les  prolétaires. 

Toutes  ces  vérités,  déjà  comprises  par  quelques  mis,  ne  tarderont 
pas  à  l'être  par  tous;  mais  il  aurait  fallu  pour  cela  continuer  la  pu- 
blication du  Globe.  Tous  les  amis  de  l'humanité  vous  verront  avec 
peine  suspendre  votre  journal  ;  pour  moi  j'ai  été  vivement  aflecté 
en  apprenant  la  nécessité  où  vous  êtes  de  vous  retirer  du  débat  po- 
litique où  vous  avez  marqué  votre  place  d'une  manière  si  élevée  et 
après  tant  de  progrès  déjà  accomplis.  3Ia  fortune  suffit  à  mes  be- 
soins, mais  elle  me  laisse  peu  de  superflu.  C'était  un  sacriOce  pour 
moi  qu'un  abonnement  au  Globe,  pour  lequel  je  n'avais  pu  trouver 
d'associés;  j'offre  cependant,  pour  aidera  sa  continuation  jusqu'à  ce 
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qu'il  vous  pliiisc  de  me  décharger,  de  puycr   le  prix  douille  de  mon 
abonnement. 

Il  y  a  peu  de  temps  que  dans  le  Globe  il  a  été  question  de  fonder 
des  maisons  d'éducation  suv  toute  la  France,  dont  vous  auriez  la  di- 
rection. Je  suis  heureux  de  pouvoir  m'associer  à  cette  oeuvre,  et 
vous  prie  de  compter  sur  mon  concours  autant  qu'il  me  sera  possi- 
hle ,  û,  sotis  quelque  rapport  que  ce  soit,  je  pouvais  vous  être  uti- 
le. Je  suis  âgé  de  vingt-neuf  ans  ;  je  me  nomme  Jean  B....  J'ai  ha- 
bité Paris  dix  ans  comme  étudiant  et  clerc  de  notaire.  J'ai  été  no- 
taire; j'ai  vendu  ma  charge  pour  acheter  une  propriété  que  j'exploite. 
Je  suis  marié  et  père  de  deux  enfants.  Je  ne  possède  que  ma  ferme, 
qui  peut  bien  être  d'un  revemi  de  3,000  fr. 


Exlm'd  d'une  lettre  de  M.  A.  de  F.  {Ille-et-ViUdne) 
aux  Saiiit-Simoniots. 


La  religion  Saint-Simonieime  commence  à  percer.  Plusieurs  jeu- 
nes gens  qui  se  montraient  réfractaires  à  tout  ce  qui  avait  une  cou- 
leur religieuse  ont  reconnu  leur  erreur.  R.  M.,  à  Rennes,  avec  le- 
quel je  vous  ai  mis  en  rapport,  me  (piitte  à  l'instant.  Il  a  entendu  ù 
Nantes  la  pré»dication.  Il  est  maintenant  religieux.  Sa  conversion  hâ- 
Icia  celle  de  plusieurs  autres  qui  sont  fortement  ébranlés.  Rennes 
peut  recevoir  votre  parole  avec  fruit,  Beaucoup  y  connaissent  im- 
parfaitement vos  doctrines.  Vous  y  serez  reçus  avec  bienveillance. 
Dans  un  mois  tous  les  jeunes  gens  seront  rentrés.  C'est  le  moment 
favorable.  Ne  tardez  pas  à  y  envoyer  une  mission. 

Vous  désirez  qu'on  vous  fasse  une  demande  motivée,  pour  oblc- 
nirle  Globe:  je  m'y  conforme.  Si  la  doctrine  de  Saint-Simon  est  cou- 
nue  dans  le  département  d'Ille-et-Vilaine,  je  crois  pouvoir  me  glo- 
rifier de  l'initiative,  et  m'allribuer  une  grande  et  première  partie  de 
Tinfluencc,  qui  retourne,  il  est  vrai,  à  mon  père  Jules  Lechevalier, 


3o 
qui  m'a  conduit  au  temple.  J'ai    répandu  la  doctrine  par  la  parole  , 
par  vos  livres,  dont  j'ai  distribué  une  centaine.  J'ai  donné  la  vie  que 
j'avais  reçue,  et  ceux  qui  l'ont  reçue  de  moi  l'ont  donnée  à  d'autres. 


Comme  je  ne  doute  pas  un  instant  de  l'avenir  de  la  famille  Saint- 
Simonienne  ,  je  désirerais  concourir  à  l'œuvre  autant  que  mes  fa- 
cultés morales,  intellectuelles  et  physiques  mêle  permettront.  Si 
des  raisons  de  famille,  qui  disparaîtront  peut-être,  m'empêchent  de 
me  donner  tout  entier  à  la  propagation  de  la  religion  Saint-Simo- 
nienne,  toujours  est-il  que  je  puis  avoir  d'un  moment  à  l'autre 
quelques  placements  de  fonds  à  faire ,  et  je  préférerais  vous  les  con- 
fier, même  à  des  avantages  moindres  que  ceux  que  m'oifrent  le 
commerce  ou  l'état.  Veuillez  bien  me  répondre  à  cet  égard,    (i) 


Dr.  C.  de  Londres ,  1 3  septembre  1801, 


Vous  me  demandez  où  nous  en  sommes  actuellement,  moi  et 
ma  famille,  vis-à-vis  de  la  doctrine.  Je  crois  que  nous  sommes  pré- 
cisément où  vous  vouliez  que  nous  fussions ,  car  nous  croyons  fer- 
mement tous  que  c'est  en  elle  que  se  trouve  tout  l'avenir  de  l'hu- 
manité, et  nous  formons  les  vœux  les  plus  ardents  pour  sa  plus 
prompte  réalisation. 

J'ai  traduit  et  lu  devant  un  nombreux  public  les  douze  premières 
leçons  de  l'expositlou  de  la  doctrine  de  la  première  année,  et  j'aurais 


(1)  M.  A.  de  F.  envoie  200  fr.  à  titre  de  participation  à  notre  œuvre. ^ 
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continué  cet  enseignement  si  l'état  de  ma  santé,  affaiblie  en  partie 
parce  trayail  même  et  par  les  travaux  que  m'impose  ma  profes- 
sion, ne  m'en  avait  empêché.  Je  vous  envoie  quatre  des  leçons  que 
j'ai  traduites.  Si  vous  croyez  qu'elles  puissent  être  publiées,  nous 
ferons  tout  notre  possible  pour  rendre  fidèlement  en  anglais  le  pre- 
mier volume  de  la  doctrine  tout  entier... 

Nous  vous  sommes  très  reconnaissants  de  l'envoi  du  GLohe,  que 
nous  continuons  à  recevoir  régulièrement.  Je  crois  que  l'époque 
n'est  pas  éloignée  où  nous  aurons  aussi  des  journaux  Saint-Simo- 
niens  publiés  dans  notre  langue. 

M.  Owen  offre  le  local  de  son  institution  à  l'usage  de  votre  mis- 
sion. Ses  idées  continuent  toujours  à  se  répandre,  et  dans  ces  der- 
niers temps  elles  ont  ébranlé  la  foi  de  beaucoup  de  personnes  dans  le 
système  de  la  libre  concurrence.  Le  terrain  est  donc  tout  préparé 
pour  l'introduction  de  la  doctrine.  On  compte  de  moins  en  moins  sur 
la  machine  parlementaire  pour  l'amélioration  de  la  condition  du 
peuple.  Je  crois  que  le  temps  est  venu  de  votre  arrivée 
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TROSIEME  ARTICLE. 


(  Extrait  du  Globe  du  1 8  novembre,  ) 


M.  H.  B.,  directeur  d' un  journal  de  province. 


Je  n'ai  point  reçu  l'cxcmplaiie  de  la  PoliLicjue  Saint-Simonirnne 
que  A'ous  m'aviez  annoncé  par  votre  lettre  du  i[\.  Dès  que  cet  ou- 
vrage me  sera  parvenu  je  coiisacrex'ui  à  sou  examen  un  ou  plusieurs 
articles. 

Pauvre  missionnaire  égaré  dans  une  petite  ville  de  province,  mes 
travaux  ont  le  niûmc  but  que  celui  de  la  religion  Saint-Simonienne  , 
raniélioralion  des  chisses  pauvres;  et  malgré  le  profond  décourage- 
ment dont  m'abreuvent  des  olistacles  sans  nombre,  je  poursuis  ma 
lâche  avec  persévérance.  Vous  comprenez,  monsieur ,  que  je  dois 
prendre  aux  travaux  de  votre  société  un  vif  intérêt  ;  et  si  ma  convic- 
tion et  les  doctrines  que  ma  conviction  m'a  faites  dill'èrent  des  vô- 
tres, je  n'en  sens  pas  moins  quels  bienfiits  peuvent  risidter  de  vo- 
tre iiislilulion.  Des  éludes  profondes  et  de  dix  années  m'ont  conduit 
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nn  mntérialismc.  J'ai  repoussé  tant  que  je  l'ai  pu  cette  fausse  croyan- 
ce; mais  la  couviclioii  était  là  inexor;iblo,  et  je  n'ai  pu  me  soustraire 
à  son  pouvoir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  j'exposerai  à  mon  petit  auditoire  les 
bases  de  votre  religion;  je  les  développerai  avec  l'impartialité  et 
l'importance  qu'elles  méritent:  heureux  si  je  puis  donner  aux  autres 
une  foi  impossible  pour  moi,  et  que  je  paierais  du  prix  de  tout  mon 
sang. 


M.  F.,  négociant  [Vaucluse). 

3   octobre. 

Sous  les  auspices  de  M.  E.  P.,  mon  ami,  zélé  propagateur  de  la 
religion  que  vous  avez  fondée,  je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien 
m'envoyer  votre  estimable  journal.  Depuis  quelque  temps  j'en  fais 
ma  lecture  journalière  ,  et  j'étais  sur  le  point  de  vous  envoyer  un 
mandat  sur  votre  ville,  lorsque  M.  P.  m'a  dit  que  vous  ne  le  rece- 
vriez pas. 

En  recevant  votre  journal,  je  me  flatte  de  le  faire  lire  à  plus  de 
cinquante  personnes,  toutes  de  la  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus 
nombreuse.  Négociant  en  soieries,  je  reçois  constamment  chez  moi 
une  foule  de  courtiers  et  d'hommes  de  peine  qui ,  j'en  suis  sûr, 
adopteront  par  la  suite  vos  principes.  De  mon  côté,  je  ferai  usage 
de  mon  influence ,  et  je  puis  vous  certifier  que  dans  peu  nous  fe- 
rons des  prosélytes.  C'est  dans  cette  agréable  attente,  etc. 

Mademoiselle  J.  [Bas-Rliin). 

5  octobre. 
Recevez,  messieurs,  mes  remerciements  et  l'expression  de  ma  sin- 
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cère  reconnaissance  pour  l'envoi  de   votre   journal;    croyez  que  ce 
n'est  pas  en  vain  que  vous  me  l'adressez,  et  que  ce  n'est  pas  avec  in- 

diflerence  que  je  le  reçois. 

Occupée  depuis  un  an  de  l'étude  de  la  religion  Saint-Simoniennc, 
et  mue  par  sa  |)arole  (  récemment  prèchée  en  notre  ville  par  31.  Le- 
chevalier),  j'ai  reconnu  sa  vérité,  j'ai  trouvé  sa  justification  dans 
l'histoire  de  l'humanité  entière;  même  avant  de  connaître  votre 
doctrine,  je  nourrissais  en  moi  les  mêmes  idées,  les  mêmes  senti- 
ments, les  mêmes  principes  renfermés  en  elle;  comment  pouvais- 
je  rester  indifférente  pour  une  chose  qui  sympathisait  si  vivement  a- 
vec  moi?  Oui,  je  me  suis  trouvée  entraînée  vers  votre  divine  parole, 
car  c'est  elle  qui  est  la  vérité,  qui  enseigne  à  tous  les  hommes  les 
seuls  et  uniques  moyens  pour  parvenir  à  un  bien-être  général, 
parccqu'eile  repose  sur  la  morale  la  plus  pure  ,  qu'elle  seule 
est  la  justice,  et  que  son  but  est  le  plus  noble  qui  ait  jamais  été  of- 
fert à  l'humanité. 

N'apercevant  que  vices,  que  défauts,  et  ne  trouvant  aucune  sym- 
pathie dans  la  société  qui  m'entoure,  je  cherchais  vainement  un  re- 
mède qui  pût  la  rendre  telle  que  je  la  désirais.  Je  vous  rends  grâces, 
à  vous  qui  m'avez  enseigné  la  route  qui  conduit  au  bien-être  géné- 
ral ,  à  cette  félicité  à  laquelle  j'aspirais  depuis  si  long-temps;  vous 
m'avez  rendu  le  bonheur  en  ouvrant  mon  cœur  à  l'espérance;  j'ose 
prévoir  un  avenir  heureux  pour  tous  les  hommes;  je  marche  vers 
lui  avec  calme,  avec  sérénité  et  confiance. 

Me  trouvant  encore  sous  la  dépendance  de  mes  parents,  que  j'aime 
et  que  j'adore,  car  je  leur  dois  mon  éducation,  mon  instruction  ,  je 
n'ose  briser  les  liens  qui  m'attachent  à  eux  en  bravant  leur  volonté  , 
je  n'ose  encore  venir  près  de  vous  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  con- 
vaincus comme  moi  de  toute  la  vérité  de  vos  doctrines;  cependant, 
trop  persuadée  qu'en  dehors  de  vous  il  n'existe  point  de  bonheur,  je 
vous  promets  (jue,  me  mettant  au-dessus  de  la  critique  et  du  rire  mo- 
queur du  vulgaire,  aimant  et  défendant  vos  principes,  je  contribue- 
rai, autant  que  mes  faibles  moyens  me  le  permettront,  à  la  propaga- 
tion et  à  la  réalisation  de  vos  vues  d'avenir. 

Un  jour,  lui  jour  je  viendrai  à  vous,  hommes  vraiment  religieux, 

5.. 
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m'unii- à  vous   par  un   même  sentiment,  une   mCme  pensée,  un 
nuhne  but,  travailler  avec  zèle  pour  le  bien  et  le  bonheur  de  tous, 
(;t  ce  jour  sera  le  plus  beau  de  ma  vie. 

Votre  tâclic  est  grande  et  dilTicile  ,  votre  projet  immense,  son 
exécution  entourée  de  peines  et  de  périls;  mais  soutenus  par  toute 
la  grandeur  et  la  sublimité  de  vos  principes  ,  par  la  puissance  du 
nom  de  Saint-Simon,  vous  les  surmonterez  avec  courage,  et  la  vic- 
toire la  plus  belle  et  la  plus  éclatante  qui  ait  jamais  été  remportée 
sera  le  prix  de  vos  immortels  efforts. 

Agréez,  messieurs,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération  et  de 
mou  entier  dévouement. 


MM.  T.  F.  [Vaucltue.) 

5o  spptembre. 


Quoique  nous  ne  partagions  pas  à  beaucoup  près,  jusqu'à  pré- 
sent du  moins,  toutes  les  idées  de  la  doctrine  Saint-Simonienne, 
dont  vous  nous  avez  mis  à  même  de  prendre  connaissance  par  l'en- 
voi du  Globe  ^  frappés  de  la  justesse  des  idées  qui  ont  rapport  aux 
améliorations  à  faire  dans  le  sort  de  la  classe  la  plus  nombreuse,  et 
particulièrement  de  la  portion  ouvrière  de  cette  classe  ,  qui  nous  in- 
téresse beaucoup  à  Cimse  des  nombreux  points  de  contact  qu'en  no- 
tre double  qualité  de  négociants-manufacturiers  et  d'agriculteurs 
nous  ne  cessons  d'avoir  avec  elle ,  c'a  été  avec  un  véritable  plaisir 
que  nous  avons  lu  les  articles  du  Globe  qui  y  ont  rapport,  et  ce  sera 
avec  le  môme  sentiment  sans  doute  que  nous  continuerons  la  lec- 
ture de  ceux  qui  y  paraîtront  successivement  (i). 


(i)  Ils  cnvoit'iit  100  fr.  à  litre  de  coopération  à  noti 
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M.  F....  y  procureur  du  roi. 


A  mon  retour  des  vacances  j'ai  trouvé  chez  moi  la  série  des  nu- 
méros du  Globe  publiés  diu'ant  septembre  et  octobre;  je  les  ai  lus 
avec  attention.  Si  quelcpies  prédications  m'ont  paru  faibles,  j'y  ai 
rencontré  du  moins  un  yrand  nombre  d'articles  du  plus  liant  inlérCt, 
sous  le  double  rapport  d'économie  politique  et  de  philosophie.  Plu- 
sieurs de  vos  principes  me  paraissent  impraticables  dans  l'état  actuel 
de  la  société  ,  mais  beaucoup  sont  éminemment  utiles  et  d'une  ap- 
plication facile  dès  maintenant;  on  ne  peut  trop  désirer  que  nos  lé- 
{jislateurs  les  méditent.  Votre  journal  me  paraît  destiné  ci  rendre  de 
grands  services  à  l'Iiumauité,  à  faiie  faire  un  pas  de  géant  à  la  science 
de  gouverner,  et  je  regrette  d'avoir  déjà  employé  toute  la  somme  que 
je  consacre  chaque  année  à  ce  genre  de  lecture  ,  je  me  serais  inscrit 
au  nombre  de  vos  souscripteurs  (i). 

Recevez  ,  monsieur,  mes  remerciements  pour  m'avoir  procuré 
gratuitement  une  lecture  aussi  substantielle,  aussi  précieuse ,  mes 
vœux  pour  la  prospérité  des  vôtres,  et  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion distinguée. 

P.  S.  Vous  pouvez  faire  de  cette  lettre  tel  usage  qu'il  vous  ])iaira. 


M.  /).,  président  de  cour  royale. 

iG  srplcmbic. 

Je  reçois  très  exactement  et  je  lis  avec  beaucoup  d'intérêt  le 

(i)  On  avait  supprime  l'envoi  du  Globe  à  ce  monsieur,  faute  d'accusé  de 
réception. 
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journal  que  mus  avez  la  bonté  de  m'envoyer.  Tout  ce  qui  porte  un 
cœur  d'homme   appelle   avec   vous,  messiciu-s,   ramélioralioii  du 
sort  moral,  physique  cl  intellectuel  de  la  classe  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  pauvre. 

Agréez,  etc. 

M.  E.  D.  [département  de  l'Est). 

ai  eeplembrc. 


D'après  l'avis  que  vous  avez  inséré  dans  le  Globe,  j'ai  l'honneur 
de  vous  accuser  réception  de  cet  excellent  journal. 

Comme  je  l'ai  dit  à  M.  Jules  Lechevalier,  j'ai  profossé  vos  doc- 
trines avant  même  que  je  susse  qu'il  y  avait  une  religion  qui  les 
consacrât.  Seules  je  les  crois  capables  d'opérer  la  révolution  sociale 
que  cherchent  les  intérêts  populaires;  seules  elles  peuvent  fournir 
les  bases  pour  reconstruire  l'édifice  social,  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  ruiné,  de  manière  à  ce  que  la  société  vive  heureuse  et  tranquille 
au  sein  de  la  paix,  de  la  prospérité  et  de  l'abondance.  Les  divers 
systèmes  suivis  jusqu'à  ce  jour  n'ont  été  féconds  qu'en  désordres. 
C'est  un  bien  grand  service  que  vous  rendez  à  l'humanité  en  décou- 
vrant l'entrée  de  la  voie  nouvelle  dans  laquelle  les  peuples  doivent 
entrer  s'ils  veulent  rencontrer  dans  la  vie  le  bonheur  que  l'homme 
est  destiné  à  y  goûter. 

Recevez,  etc. 


Lettre  du  même. 

6  octobre. 

Mes  sympathies  pour  les  doctrines  que  votre  excellent  journal 
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professe,  et  que,  comme  vous,  je  crois  les  seules  propres  à  réali- 
ser les  avaiitaijes  (jii'un  lar{je  systi  me  de  liberté  nous  prouiet,  m'ont 
valu  l'honneur  de  lifjurer  parmi  ceux  à  qui  vous  l'envoyez.  Je  vous 
en  ai  déjà  accusé  réception,  je  vous  écris  aujourd'hui  pour  vous 
en  demander  un  second  exemplaire. 

Far  mes  efforts,  et  malgré  les  tracasseries  de  l'autorité,  j'ai  réussi 
à  fonder  ici,  au  commencement  d'avril,  une  nombreuse  association 
à  l'instar  de  celles  qui  se  répandaient  alors  dans  la  France.  Elle  n'a 
pas  cessé  d'exister,  parceque  de  temps  en  temps  nous  nous  réunis- 
sons en  assemblée  générale,  et  qu'elle  est  organisée  de  telle 
manière  que  mOme  sans  ces  assemblées  nous  pouvons  nous 
mettre  en  relation  toutes  les  fois  que  nous  le  voulons.  Je  pourrais 
profiter  de  l'esprit  qui  anime  les  associés  et  de  la  confiance  que  je 
leur  inspire,  pour  leur  faire  accueillir  votre  doctrine  en  la  leur  pré- 
sentant comme  tout-à-fait  conforme  aux  idées  de  liberté  qui  ont 
présidé  à  la  création  de  notre  société,  et  comme  développant  large- 
ment les  principes  que  notre  révolution  devait  consacrer.  Je  vous 
prie  donc  de  m'adresser  un  second  exemplaire  du  Globe ,  ou  bien  de 
l'envoyer  à  l'Association  nationale  de....  Il  sera  lu  régulièrement 
tous  les  soirs  dans  un  local  à  ceux  des  associés  qui  pourront  ou  vou- 
dront s'y  rendre,  et  qui  se  pénétreront  des  vérités  nouvelles  qui  sont  si 
bien  démontrées  dans  ce  journal.  Je  garantis  que  tous  les  jours  plus 
de  soixante  associés  s'y  rencontreront  et  écouteront  la  lecture  avec 
la  plus  religieuse  attention.  Si  je  m'aperçois  que  cette  lecture  soit 
goûtée,  et  si  dans  d'antres  quartiers  de  la  ville  on  me  demande  de 
former  de  nouvelles  réunions,  pour  que  chacun  des  associés  puisse 
jouir  de  l'avantage  d'entendre  lire  votre  journal,  je  me  permettrai  de 
vous  en  demander  un  troisième  exemplaire.  Celui  que  je  reçois  sera 
communiqué,  comme  je  le  fais  xnaintenant ,  à  mes  amis,  et  les  deux 
autres  parcourront  quatre  ou  un  plus  grand  nombre  de  maisons 
destinées  à  réunir  les  associés  d'un  même  quartier,  pour  en  entendre 
la  lecture. 

Le  zèle  que  je  mettrai  toujours  à  faire  accueillir  favorablemeiit 
les  solutions  nouvelles  que  vous  présentez  sur  les  «lueslions  londa- 
menlales  qui  occupent  si  vainement  nos  faiseurs  de  constitutions  me 
vaudrait  en  récompense  l'honneur  de  prendre  rang  dans  la  famillt. 


Sainl-Simonionnc,  et  jo  r;inil)ilionneniis  ardemment  si  des  considé- 
rations domestiques  et  de  parenté  ne  me  faisaient  la  loi  d'ajourner 
l'accomplissement  du  vœu  que  j'en  ai  formé.  Je  ne  suis  pas  de  ceux 
qui  pensent  que  la  fortune  seule  rend  heureux;  il  faut  aussi  vivre 
eu  paix  durable  avec  les  autres  hommes;  et  cette  paix,  cet  amour 
que  tous  doivent  avoir  les  uns  pour  les  autres,  ne  peuvent  se  trou- 
ver que  dans  un  ordre  social  oi"!  les  capacités  et  les  œuvres  obtien- 
dront seules  les  privilèges  qu'un  citoyen  peut  avoir  sur  son  conci- 
toyen, et  fonderont  la  hiérarchie  dans  la  société. 

La  profonde  conviction  que  j'ai  de  la  vérité  et  de  hi  justice  de  vos 
doctrines  me  fait  désirer  vivement  de  les  voir  se  propager  et  surtout 
dans  les  classes  populaires.  Abruties  aujourd'hui  par  l'éducation  à 
laquelle  de  coupables  calculs  les  soumettaient,  votre  enseignement 
doit  réveiller  en  elles  cette  dignité  naturelle  à  l'homme  et  leur  révé- 
ler sa  véritable  destination. 


Extrait  d'une  lettre  cTun  peintre  ci  Ckarlon ,  prédicateur. 


Florence. 


J'ai  quitté  Paris  peu  de  jours  après  les  événements  de  juillet,  n'é- 
tant pas  encore  bien  complètement  converti  à  la  nouvelle  religion. 
Arrivé  à  Lyon,  quelques  demi-prosélytes  que  j'ai  faits,  entre  autres 
ma  mère,  m'ont  achevé.  Je  me  suis  senti  tout-à-coup  une  foi  ar- 
dente ,  un  enthousiasme  tel  que  je  n'en  avais  jamais  éprouvé.  Le 
christianisme,  que  j'avais  méconnu  jusque  alors,  nourri  <\\ic  j'étais 
de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  m'inspira  l'admiration  la 
plus  profonde.  De  ce  moment  je  compris  le  Saint-Simonisme  et  je 
l'aimai  avec  passion.  Le  changement  qui  s'opéra  en  moi  eut  tout  le 
caractère  d'une  révélation 


Je  suis  peintre.  Initié  avant  de  quitter  la  France  à  la  docliinc  de 
Saint-Simon,  je  lui  dois  l'avantage  d'avoir  »;té  pincé  à  un  point  de 
vue  convenable  pour  bien  apprécier  les  chefs-d'œuvre  que  je  suis 
venu  voir  à  Florence.  J'ai  pu  me  rendre  compte  d'une  manière 
exacte  de  leur  marche  ascendante  jusqu'à  Léon  X,  et  de  leur  déca- 
dence depuis  R;iphael  et  ses  contemporains.  J'ai  pu  comprendre 
surtout,  grâce  à  notre  Maître ,  quelle  a  été  Vinfluence  morale  des 
artistes  aux  époques  religieuses,  et  je  vois  clairement  pourquoi  ils 
jouent  un  rôle  si  triste  aujourd'hui.  Ah!  si  vous  saviez  que  de  sou- 
pirs j'ai  poussés  en  réfléchissant  à  notre  impuissance!  Sans  Saint- 
Simon,  le  découragement,  le  désespoir,  allaient  s'emparer  de  mou 
âme;  j'allais  renier  Dieu  et  haïr  ce  monde  qui  ne  me  pré- 
sentait qu'un  chaos.  Aujourd'hui  mCme  encore  je  ne  suis 
pas  bien  guéri  de  mes  peines.  Dans  cette  ville,  que  les  Médicis  ont 
embellie  avec  profusion,  au  milieu  des  richesses  qui  m'entourent, 
je  ne  sais  comment  en  profiter  :  semblable  en  cela  à  un  homme 
qu'on  aurait  abandonné  sans  boussole  nu  milieu  de  l'Océan,  et  qui 
ne  saurait  de  quel  côté  faire  voile  pour  trouver  un  port.  Oh!  combien 
je  gémis  de  me  voir  ainsi  seul,  livré  à  moi-même,  de  n'avoir  per- 
sonne qui  m'aime,  qui  m'éclaire,  qui  me  guide  dans  mes  études  en 
me  montrant  sans  cesse  un  but  certain  à  atteindre.  Vous,  mon  cher 
monsieur,  vous,  mon  père,  dont  la  parole  poétique  révèle  un  cœur 
si  généreux,  vous  comprendrez  ma  douleur  d'artiste;  vous  vous 
empresserez  de  venir  à  mon  aide.  Hâtez-vous,  le  temps  presse.... 
C'est  parceque  je  sens  davantage  maintenant  le  peu  d'utilité  de  mes 
travaux  individuels,  que  je  crie  si  fort  Ju  secours! 


M.  D.f  sous-pré f ci. 


La  lecture  de  votre  journal  (  que  je  pouvais  facilement   nu;  pro- 
curer à  Paris  )  m'a  pénétré  de  la  plus  grande  vénération   pour  les 
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doctrines  qui  y  sont  professées.  Je  quitte  Paris  avec  le  regret  de  ne 
pouvoir  rire  plus  long-temps  témoin  de  la  lutte  que  vous  soutenez 
avec  tant  de  courage  pour  l'alïVanchissement  de  votre  siècle,  et  sur- 
tout de  ne  pouvoir  pins  jouir  de  l'avantage  précieux  d'tni  journal 
rédigé  par  des  hommes  de  bien,  amis  de  leur  pays,  honneur  de  leur 
époque. 

Si  le  plus  grand  respect  pour  vos  principes,  la  plus  grande  admi- 
ration pour  votre  dévouement  et  vos  nobles  vertr.s,  pouvaient  me 
procurer  le  précieux  avantage  que  je  regrette  en  quittant  Paris,  et 
que  je  sais  ne  pouvoir  acquérir  à  prix  d'argent,  je  saurais  me  rendre 
digne  d'une  pareille  faveur  de  votre  part,  et  tâcherais  de  m'acquitter 
envers  vous  par  les  petits  services  que  ma  position  sociale  me  per- 
mettrait de  vous  rendre. 


Lettre  de  M.  G.  H.  [de  Stockholm). 


Pendant  l'espace  de  trois  ans  que  j'ai  été  abonné  an  journal  le 
Glolie,  j'ai  voué  aux  idées  qui  distinguent  ce  journal  une  attention 
toute  particulière.  C'est  avec  le  plaisir  qu'inspire  toujours  la  lecture 
des  émanations  d'un  génie  libre  et  sans  préjugés  que  j'en  ai  tiré 
mainte  érudition  utile;  et  c'est  avec  une  espèce  de  surprise  bien 
agréable  que  je  me  suis  aperçu  du  rapport,  quant  au  jugement  sur 
les  événements  du  monde  et  de  la  conformité  de  princip 'S  qui  pa- 
raissent exister  entre  la  rédaction  du  Globe  et  moi,  étant  d'ailleurs 

moi-même  éditeur  d'un  journal  intitulé   le ,  et  qui  s'imprime 

dans Le  Globe  étant  devenu  dès  l'année  précédente  un  jour- 
nal Saint-Simonien,  c'est  avec  un  nouvel  intérêt,  monsieur,  que 
j'y  ai  voué  mon  attention ,  et  je  me  suis  imposé  la  tâche  de 
familiariser  le  public  suédois  avec  le  but  et  les  dogmes  de  la 
nouvelle  religion.  Tout  eu  approuvant  entièrement  le  but  dont 
il  s'agit,  ainsi  (\\.\c  presque  tous  les  dogmes  qui  y  sont  mis  en  avant, 
j'avoue  franchement  qu'il  me  semble  que  l'on  pourrait  atteindre 
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l'objet  qu'on  a  en  vuo,  par  des  formes  qui  offriraient  une  plus  vaste 
latitude  ou  liberté  à  la  volonté  des  indivioUis  ,  et  qu'on  c\ itérait  par 
là  une  Jiiérarchie  funeste  peut-être  tôt  ou  tard  au  bien-être  de  la 
réunion.  Telle  est  an  moins  ma  conviction  jusqu'à  présent.  Je  n'ai 
pas  cru  devoir  vous  la  dissimuler,  monsieur,  surtout  comme  j*ai 
résolu  de  coopérer  selon  mes  moyens  an  mfimc  but,  dans  un  pays 
où  la  classe  la  plus  noml^reusc  et  la  plus  pauvre  se  trouve  encore 
dans  un  état  qui  réclame  impérieusement  le  développement  des  lu- 
mières et  une  existence  plus  heureuse.  En  conséquence  je  vous 
prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  avoir  la  complaisance  de  me  faire 
parvenir  un  exempluire  du  Globe  à  partir  de  l'année  prochaine 
et  dorénavant,  tant  que  je  n'abuserai  point  de  cette  preuve  de 
confiance  de  la  part  de  la  rédaction ,  et  que  je  continuerai  com- 
me pnbliciste  de  donner  des  notices  sur  les  progrès  et  les  doctrines 
de  la  nouvelle  relijjion. 


M.  a....  (Isère). 

Pour  concourir  autant  qu'il  est  en  moi  à  la  propagation  de  la  re^ 
liyion  Saiiit-Simonienne,  à  laquelle  je  me  [glorifie  de  croire  avec  ar- 
deur, et  aussi  à  la  publication  du  Globe  comme  organe  de  votre  doc- 
trine, j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci-inclus  un  effet  de  Goo  fr. 
dont  je  vous  prie  défaire  verser  le  montant  dans  la  caisse  delà  société. 

Si  je  pouvais  rendre  tout  ce  que  j'éprouve  de  sympathie ,  de  con- 
viction profonde,  de  dévouement  à  la  foi  Saint-Simonicnne ,  salut 
uni((ue  et  divin  de  l'humanité;  si  je  pouvais  rendre  à  mon  gré  les 
délicieuses  émotions  que  me  fait  éprouver  la  beauté  du  tableau  que 
mon  imagination  entrevoit  dans  l'avenir,  et  que  ma  voix  pût  s'élever 
pour  glorifier  dignement  Saint-Simon,  j'aurais  été  heureux  que  nos 
pères  eussent  appris  de  moi  que  la  semence  Saint-Simonienne  n'é- 
tait pas  tombée  dans  mon  cœur  comme  en  un  terrain  stérile,  que  je 
sens  que  je  suis  religieusement  Saint-Simonien....  Du  moins  veuil- 
lez, à  ma  prière,  dire  combien  les  aime  un  de  leurs  fils  de  l'Isère. 
«Celui  qui  aimelesautres  a  accompli  la  loi,  dit  notre  Maître  » ,  ilsm'ai- 
mcront  peut-être  aussi,  c'est  un  sentiment  dont  mon  cœur  a  l)CSoin. 
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QUATRIÈME  ARTICLE. 


(  Extrait  du  Globe  du  22  novembre.  ) 


M:  M...  subslUul  au  procureur  du  roi. 


25  oclobrc. 


Monsieur, 

Je  rerois  le  Globe  depuis  huit  jours.  J'aurais  désiré  a'Ous  faire  at- 
tendre ma  réponse  encore  quoique  temps,  afin  de  vous  donnf;r  des 
détails  plus  amples  sur  rcilct  que  la  doctrine  a  produit  dans  la  loca- 
lité que  j'lial)ilc;  mais  je  n'ai  pu  résister  au  plaisir  de  vous  exprimer 
une  entière  adhésion  à  vos  principes,  et  j'ai  pensé  d'ailleurs  que  ma 
lettre  ne  devant  pas  être  la  dernière,  j'aurais  plus  tard  l'occasion  de 
vous  représenter  d'une  manière  plus  exacte  les  dispositions  Sainl- 
Simoniennes  qui  se  manifestent  dans  l'arrondissement  de  B... 

Vous  me  permellrez  donc  de  ne  vous  parler  que  de  moi ,  et  de 
vous  tracer  positivement  le  point  où  je  me  trouve  placé  vis-à-vis 
de  la  religion  Saint-Simonicnne. 


J'ai  quitté  P;iris  le...  octobre  dernier,  après  un  séjoMr  de  deux 
mois,  pendant  lesquels  j'ai  lu  avec  une  rapidité  proditjieuse  piesqiic 
tout  ce  qui  se  rapportait  à  lu  doctrine;  j'ai  suivi  vos  prédications  et 
vos  enseignements;  je  vous  ai  vu  dans  votre  vie  intérieure.  En  exa- 
minant vos  principes  avec  une  profonde  impartialité,  j'étais  obligé 
de  m'avouerque,  malgré  l'ardent  désir  de  trouver  de?  objections  et 
(le  mettre  entre  la  foi  nouvelle  et  moi  un  obstacle  insurmontable , 
ses  conséquences  se  déroulaient  devant  moi  sans  efforts,  expliquaient 
tous  mes  doutes  et  me  montraient  une  croyance  dont  je  sentais  le 
besoin  depuis  long-temps.  J'avais  résolu  de  n'être  à  vous  ù  aucun 
prix,  et  vous  vous  empariez  de  moi  malgré  tous  mes  efforts.  Je 
mis  donc  la  force  de  la  volonté  à  la  place  de  la  raison;  et  quoique 
j'eusse  conçu  la  plus  vive  affection  pour  quelques  uns  d'entre  vous, 
quoique  je  fusse  forcé  de  me  dire  que  la  doctrine  était  nécessaire, 
évidente  ;  que  j'avais  beau  lutter  contre  elle,  et  que  si  je  lui  échap- 
pais un  jour  elle  me  ressaisirait  le  lendemain,  je  quittai  Paris  sans 
m'être  avoué  complètement  Saint-Simonien. 

Mais  pendant  un  assez  long  voyage  il  me  fut  impossible  de  porter 
ma  pensée  sur  un  autre  objet.  J'ai  gagné  B...,  où  la  direction  du 
parquet  m'est  confiée,  et  me  le  sera  long-temps  encore,  en  l'absence  du 
procureur  du  roi  ;  je  puis  vous  dire  que  la  doctrine  m'a  envahi  tout 
entier;  elle  plane  au-dessus  de  toutes  mes  actions,  de  toutes  mes 
décisions.  Elle  domine  toutes  mes  études  judiciaires;  elle  a  changé 
le  but  de  ma  vie.  Je  pensais  autrefois  que  dans  la  carrière  que  j'oc- 
cupe il  fallait  demeurer  impassible,  frapper  vite  et  fort,  se  montrer 
sourd  aux  gémissements  et  aux  douleurs  :  une  nouvelle  humanité 
est  devant  moi. 

Mais  aussi  dans  quelle  épouvantable  situation  ne  suis-je  pas  placé, 
obligé  d'être  en  continuelle  contradiction  avec  moi-même? 

Telle  est  notre  législation  qu'il  est  impossible  de  faire  le  bien  avec 
la  meilleure  volonté  du  monde  ! 

Mais  je  pourrai  sans  doute  bientôt  jouir  de  ma  liberté  et  devenir 
complètement  Saint-Simonien 

Il  est  très  probable  que  toutes  ces  manifestations  d'une  vérité  qui 
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m'est  aussi  clière  qu'à  vous  me  compromettront  (l'iine  manière  très 
pravc.  Serai-je  ileslitiié?  scrai-je  privé  de  tout  avancement?  L'une 
ou  l'autre  de  ces  alternatives  doit  m'attendre.  N'importe.  Mon  ca- 
ractère m'amène  toujours  à  sacrifier  mes  intérêts  à  mes  convictions. 
Je  suis  esclave  et  cherche  à  devenir  libre.  Quand  notre  foi  pénètre 
tin  esprit  qui  a  quelque  valeur,  elle  l'emporte  sans  cesse  liors  du 
cercle  tracé  par  l'égoïsme,  et  il  n'a  de  satisfaction  qu'autant  qu'il  lui 
sert  d'organe,  et  qu'il  la  propage  autant  qu'il  est  en  lui.  Toutes  mes 
études  sont  dirigées  vers  ce  but.  Le  talent  oratoire  que  je  cultivais 
autrefois  par  ambition  pour  satisfaire  mon  amour-propre,  je  l'exerce 
maintenant  dans  le  bufc  de  lui  donner  une  direction  sublime  en  le 
consacmnt  à  l'amélioration  du  sort  de  mes  semblables. 

Quand  je  réfléchis  aux  avantages  que  m'a  procurés  votre  connais- 
sance, je  me  suis  demandé  s'il  n'y  avait  qu'un  effet  du  hasard  dans 
l'occasion  qui  nous  a  réunis,  et  si  la  volonté  de  Dieu  n'est  pas  inter- 
venue ,  si  vous  n'avez  pas  été  son  instrument  pour  m'amener  plus 
vite  à  une  doctrine  nécessaire  à  l'humanité  et  pour  laquelle  peut-être 
je  ferai  quelque  chose.  Il  me  tarde  bien  de  vous  voir  et  de  causer 
avec  TOUS  de  toutes  ces  idées.  Dieu  et  la  religion  seront  pour  quel- 
que chose  dans  nos  conversations,  et  ils  ne  sont  pour  rien  dans  la  so- 
ciété actuelle. 


M.  /)....   (Creuze) 


Appelé  tous  les  jours  au  milieu  du  peuple  pour  soulager  ses  maux, 
j'ai  souvent  à  déplorer  les  funestes  conséquences  de  son  ignorance  , 
de  sa  misère;  mais  aussi  au  milieu  de  ses  souffrances,  c'est  là  que 
que  je  trouve  la  force,  la  patience,  le  courage  et  la  plus  vive  recon- 
naissance; c'est  le  pauvre  qui  vole  au  secours  de  son  semblable  ,  dé- 
gagé, lui,  de  cet  égoïsme  accablant  que  l'on  trouve  dans  tous  les  aclci* 
des  gens  des  classes  plus  élevées. 

Personne   ne  partage   pl'is  que  moi  vos   sympathies  pour  cette 
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classe  si  intéressante  au  bonheur  de  laquelle  vous  vous  consacrez. 
Désirant  concourir  autant  que  me  le  permet  la  faiblesse  de  mes 
moyens  à  la  propagation  de  votre  doctrine  et  de  votre  œuvre  sainte, 
je  vous  olïVe  loo  fr.  Si  vous  daignez  les  accepter,  vous  pourrez  ti- 
rer sur  moi  pour  cette  somme  quand  vous  voudrez. 

Quoique  je  ne  connaisse  pas  encore  complètement  vos  doctrines, 
C(!  (jue  j'en  sais  me  saisit  tellement  que  j'éprouve  un  besoin  irrésisti- 
ble de  les  approfondir.  Vous  m'obligeriez  inflniment,  monsieur,  si 
vous  vouliez  m'indiqucr  les  ouvrages  de  Saint-Simon  et  de  ses  dis- 
ciples dans  lesquels  la  doctrine  se  trouve  le  mieux  développée. 


Deuxième  lettre  du  même. 


J'ai  reçu  les  ouvrages  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer. 
J'espère  y  puiser  de  nouvelles  lumières  et  de  nouvelles  forces  pour 
propager  une  doctrine  que  je  trouve  si  grande  et  si  belle.  Plus 
instruit,  je  pourrai  développer  avec  plus  d'assurance  des  princi- 
pes que  jusqu'ici  je  n'exposais  que  timidement  dans  mes  con- 
versations journalières.  Tous  les  jours  en  contact  avec  le 
pauvre  et  le  riche,  si  je  parviens  mieux  que  je  ne  l'ai  fait  jus- 
qu'ici à  les  leur  faire  sentir  et  aimer,  je  vous  en  instruirai.  Notre 
petite  ville  est  régie  par  deux  classes  peu  sympathiques ,  des  indus- 
triels à  concurrence  hostile  et  des  avocats  exercés  dans  tous  les  dé- 
tours de  la  chicane.  Je  crois  cependant  qu'il  ne  manque  à  beaucoup 
que  des  études  plus  fortes  et  un  grand  but  à  atteindre  pour  les  sor- 
tir de  l'ornière. 


Lettre  de  M.  T..,,  propriétaire. 


Enthousiasmé  autant  que  qui  que  ce  soit  de  la  doctrine  Saint-Si- 
monienne,  que  je  trouve  au-dessus  de  toutes  les  idées  bienfaisantes 
et  libérales  que  la  plus  grande  philanthropie  ait  pu  concevoir  jusqu'à 
ce  jour,  je  n'attends  que  le  moment  favorable  pour  m'ai^socicr  à  cet- 
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te  bienfaisante  institution  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  mon  pou- 
voir; co  qui,  j'cspôrc,  aura  lieu  lu  première  l'ois  que  j'aurai  occasi<jn 
d'aller  à  Paris.  Mais  ne  pensant  pas  y  aller  avant  deux  ou  trois  mois*, 
je  serais  charmé  d'ici  à  ce  temps  de  pouvoir  autant  que  possible  mo 
nourrir  des  bienfaisantes  inspirations  qui  se  trouvent  à  chaque  page 
du  journal  le  Globe  dont  vous  Ttes  le  digne  directeur.  Je  me  plais  à 
croire  que  vous  serez  d'avance  satisfait  de  m'avoir  pour  lecteur,  et 
que  vous  croirez  faire  une  bonne  œuvre  qui  portera  son  fruit  en 
m'envoyantle  plus  t(jt  possible  ledit  journal.  Sur  quoi,  attendant  tout 
de  votre  exactitude  et  de  votre  bienveillance,  veuillez  me  croire  des 
à  présent,  etc. 


Extrait  iTune  lettre  de  M.  D...,  procureur  du  roi. 


Je  nepuisrésister  à  l'envie  de  vous  citer  un  trait  concernant  votre 
religion  et  dont  j'ai  été  témoin,  et  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  je 
vous  dis. 

Le  ...  octobre,  revenant  siu'  le  bateau  à  vapeur  de  Lyon  ici, 
j'aperçus  sur  le  pont  et  au  milieu  d'un  groupe  nombreux  d'audi- 
teurs un  étranger  qui  répondait  aux  nombreuses  interpellations  qui 
lui  étaient  adressées:  la  grossièreté  des  attaques,  qui  dégénéraient 
souvent  en  personnalités  offensantes,  contrastait  avec  la  patience 
angéli({ue  de  son  maintien,  et  la  douceur  que  montrait  dans  ses  ré- 
ponses celui  (lui  était  l'objet  des  attaques  de  ce  groupe  qui  se  modi- 
fiait à  l'inllni  par  ceux  qui  en  sortaient  et  ceux  qui  venaient  à  leur 
tour  en  faire  partie.  Je  remarquai  qu'une  très  grande  partie  des  pas- 
sagers récoula  avec  surprise  au  commencement;  chacun  to'ir  à  tour 
lui  proposa  des  objections,  se  retira  ébranlé  et  parut  réfléchir  sur 
les  réponses  qu'il  avait  enlendues.  Quelques  heures  après  cet  enga- 
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cément  l'éloge  de  ce  passager  Suint-Simonien  était  dans  foute»  les 
1/oiiches. 

Je  causai  moi-mr-me  long-temps  avec  lui  sans  qu'il  lui  échappât 
une  plainte  contre  l'impolitesse  de  (luelques  uns  de  ses  antagonistes. 
Je  ne  lui  demandai  point  son  nom,  mais  il  était  méridional,  et  avait 
l'accent  fortement  provençal. 


M.  J.  R du  canton  de  Vaud  [Suisse.) 


Je  TOUS  remercie  beaucoup  de  la  lollre  que  vous  m'a-jcz  fait  écri- 
re. Oui  j'ai  l'âme  assez  élevée  et  sensible  pour  comprendre  les  maux 
de  la  société  ;  j'ai  assez  de  confiance  en  Dieu ,  de  foi  à  l'avenir  et  au 
progrès,  pour  croire  que  ces  maux  ne  sont  pas  sans  remède,  et  que 
c'est  dans  vos  principes  seuls  ,  mais  bien  entendus  et  bien  compris, 
que  l'on  en  trouvera  la  guérison.  Malheureusement  le  travail  assi- 
du qu'cxig«  de  ma  part  la  nécessité  d'entretenir  ma  famille  et  d'éle- 
ver mes  enfants,  me  laisse  peu  do  temps  à  consacrer  à  l'étude  et  ù 
la  propagation  de  vos  principes.  Ce  que  je  puis  faire  et  ce  que  je  fe- 
rai avec  zèle,  c'est  de  préparer  le  terrain  par  mes  rapports  indivi- 
duels avec  mes  concitoyen-*.  Mais  combien  il  s'en  trouve  qui  ne  sa- 
vent pas  vous  comprendre!  combien  qui  veulent  juger  l'ordre  so- 
cial nouveau  sans  pouvoir  se  dépouiller  des  préjugés  de  l'état  ac- 
tuel !  combien  de  gens  légers,  ignorants  ou  sans  âme!  Le  libéralis 
me,  qui  règne  dans  ce  canton  en  maître,  le  protestantisme  surtout, 
sont  les  principaux  obstacles  qui  s'opposent  au  succès  de  votre  doc- 
trine. Il  faudrait,  pour  ainsi  dire,  appliquer  le  remède  au  malade 
sans  qu'il  se  doutât  de  l'appareil.  Le  vrai  passage  serait  de  pénétrer 
par  nos  sociétés  d'utilité  publique  et  autres,  ou  peut-être  encore  de 
commencer  par  apporter  la  consolation  ù  nos  agriculteurs,  qui  en 
fénéral  ont  une  grande  facilité  de  conception. 
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Je  continue  la  lecture  des  articles  principaux  ilu  Globe  dans  nos 
réunions  de  famille  avec  quelcjue  résultat.  31on  épouse  partage  tou- 
tes mes  sympathies;  elle  saisit  avec  plus  de  facilité  que  tout  autre 
ics  questions  les  plus  difficiles;  mon  respectable  et  vertueux  pèrQ, 
qui  ne  doit  rien  au  hasard  de  la  naissance,  et  qui  cependant  jouit 
d'une  considération  générale,  puisque,  ancien  membre  du  grand- 
conseil  de  l'assemblée  constituante,  il  a  été  de  nouveau  réélu <Ié- 

puté  du   cercle  de  M ,  admire  la  beauté,  la  sublimité   de   vos 

principes;  mais  par  cela  même  il  n'ose  espérer  en  leur  réalisation. 
J'attends  dans  quelques  joiu's  mon  frère,  avocat  à  Lausanne,  qui 
doit  venir  faire  ici  un  petit  séjour.  Je  ferai  tout  mon  possible  pour 
exciter  son  désir  d'étudier  et  de  connaître  la  doctrine  Saiut-Simo- 
uienne. 


Extrait  d'une  lettre  de  A (Maison  de  détention  de ) 


Après  avoir  passé  une  nuit  au  travail,  ce  malin,  il  y  a  une  heure 
à  peine,  je  pensais  à  mon  triste  sort,  et  justifiais  ma  liaine  contre 
l'espèce  humaine  par  le  peu  de  cas  que  la  société  faisait  de  moi, 
c'est-à-dire  des  efforts  que  je  fais  pour  reconquérir  l'eslime  des  gens 
de  bien.  Votre  lettre  me  parvient;  et  quelle  n'est  pas  ma  joie  eu 
lisant  ce  témoignage  d'une  compassion  qui  va  jusqu'à  me  témoi- 
gner de  l'estime  !  Quoi  !  monsieur,  vous  ne  vous  êtes  point  trompé 
sur  la  suscription  de  votre  lettre  !  c'est  bien  à  moi,  à  moi  flétri  par 
un  jugerrï«nt,  que  vous  promettez  de  l'intérêt,  de  l'estime!  Ah!  si 
vous  pouviez  lire  ce  qui  se  trouve  en  mou  cœur,  vous  jouiriez  de 
votre  extrême  indulgence.  Ainsi  donc  désormais,  monsieur,  je  puis 
espérer  que  l'avenir  me  sourira,  non  par  les  jouissances  frivoles 
d'un  monde  corrompu,  mais  par  la  satisfaction  que  donne  à  l'àme 
l'estime  des  gens  vertueux.  Je  puis  mouiir  maintenant,  monsieur, 
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j'aurai  comptt;  un  nionicnl  de  bonhcin-.  Et  ne  «roycz  pas  que  j'iif- 
lectc  ici  le  •^ciitinicnl.  Veuillez  prendre  la  peine  de  parler  de  moi  à 

M.  D Il  A'ous  dira  quel  est  mon  caractère  et  si  je  suis  organisé  de 

manière  à  ressentir  laiblcment  un  bienfait  de  cette  nature. 

Mille  remerciements,  monsieur;  et  si,  comme  le  dit  mon  estima- 
ble protecteur,  le  rare  M.  D... ,  le  bonheur  d'un  Sainl-Simonien  con- 
siste à  savoir  se  faire  aimer  de  tout  le  monde,  vous  devez  être  heu- 
reux, monsieur 


Leltre  de  M.  de  L....,  (  Jrdccite.  ) 


1 4  novembre. 


Quand  je  dis  noui,  messieurs,  je  dois  m'expliquer,  de  peur  de 
vous  induire  en  erreur.  Je  reconnais  la  moralité  de  vos  doctrines,  ju 
crois  que  les  hommes  ne  seront  vraiment  heureux  que  lorsque  cha- 
cun sera  classé  selon  sa  capacité  :  que  les  choix  doivent  venir  de  haut 
en  bas,  et  non  bas  de  bas  en  haut;  j'ai  vu  de  trop  près  les  élections 
pour  ne  p'is  savoir  tout  ce  qu'entraîne  de  haines,  de  désordres,  le 
mode  contraire;  et  comme  vous  j'ai  foi  en  l'avenir  de  l'humanité  , 
mais  je  ne  suis  point  religionnaire.  Je  conçois  pourtant  très  bien 
que  la  religion  est  la  clé  de  la  voûte  de  voire  édilice,  puisque  sans 
religion  point  de  lien  dans  la  hiérarchie  ,  point  àc  garantie  contre  la 
volonté  des  chefs,  point  de  sanction  de  la  doctrine. 

Un  pasteur  prolestant  à  qui  je  prêtais  le  Globe  m'a  dit  que  la  re- 
ligion chrétienne  ne  s'opposait  pas  à  l'établissement  de  vos  doctrines 
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sociales,  puisqu'elle  laissait  en  dehors  les  choses  de  ce  inonde.  Oui, 
mais  alors  où  sera  la  sanction  du  nouvel  œuvre? 

J'aimerais  mieux  l'avis  des  prêtres  d'Epinal,  qui  voulaient  établir 
le  pape  chef  suprême  de  l'association,  si  quelqu'un  avait  aujourd'hui 
foi  au  pape!...  Peut-être  que  de  nouvelles  lumières  parviendront  à 
me  (loiuier  une  conviction  religieuse  que  je  n'ai  pas  encore.  Mah, 
quoiqu'il  en  soit  à  cet  égard,  ye  suis  persuadé  que  vos  doctrines  socia- 
les et  politiques,  religion  à  part,  doivent  avoir  une  influence  immen- 
se sur  le  développement  d'une  nouvelle  société  et  pour  le  bonheur 
futur  de  l'espèce  humaine.  Et  c'est  ce  qui  me  fait  m'attacher  avons, 
parceque  je  vous  crois  lionncles  gens  et  profondément  ami<i  de  vos  sem- 
blables. Les  railleries  et  les  sarcasmes  auxquels  je  suis  quelquefois  en 
batte  ne  me  détacheront  jamais  de  l'estime  profonde  et  consciencieu- 
se que  j'ai  conçue,  messieurs,  pour  vos  personnes  et  vos  principes. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  M...  de  I\'eiv-York. 


Oui,  mon  ami,  je  suis  Saint-Simonicn  an  fond  depuis  plus  de 
vingt  ans.  Comme  eux  j'ai  frémi  à  la  vue  de  la  misère  des  classes 
pauvres;  comme  eux  je  lésai  vues  de  tout  temps  le  jouet  d'une 
faible  minorité  ;  j'ai  senti  que  la  constitution  acluelle  de  la  pro- 
priété ne  s'accordait  ni  avec  la  raison,  ni  avec  la  justice,  ni  avec 
l'harmonie  établie  dans  l'univers.  Mais,  privé  des  lumières  histori- 
ques des  Saint- Simoniens  et  du  secours  de  leurs  savantes  déduc- 
tions, toute  amélioration  sociale  me  paraissait  impossible.  Je  n'avais 
foi  dans  aucun  gouvernement  pour  la  réaliser.  Je  ne  savais  com- 
ment ou  pourrait  diriger  vers  un  m-ême  but  tant  d'opinions,  de 
préjugés,  d'intérêts  divers   et  opposés.  Ces   réflexions  dominaient 
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mon  esprit  et  me  plongeaient  dans  le  plus  profond  découragement. 
Mais  les  Sainl-Simoniens  les  o:it  surmontés  ces  obstacles;  ils  ont 
<enti  que  la  religion  était  le  {jrand  moyen  d'union  nnircrsello.  Cette 
idée  ne  m'était  pas  venue,  aveuglé  que  j'étais  par  mon  profond  mé- 
pris pour  le  chrislianisme  et  les  autres  religions,  que  je  ne  savais  pas 
apprécier  à  leur  juste  Taleur. 


Je  connais  personnellement  Skidmore,  c'est  une  des  plus  fortes 
têtes  de  ce  pays-ci;  tûte  ardente,  propre  aux  grandes  choses ,  et 
qui  peut  se  plier  aux  plus  petits  détails  ;  il  est  instruit  dans  les  scien- 
ces positives,  et  n'est  pas  ignorant  dans  les  autre?.  Il  est  pauTre , 
pauvre  comme  Job,  industrieux  comme  une  abeille,  laborieux 
Gommeune  fourmi,  courageux  commeunlion,  et  capable  de  remuer 
le  monde  entier;  à  tout  cela  supposez  encore  l'homme  le  plus  sim- 
ple ,  le  plus  sobre,  le  plus  sensible  que  vous  puissiez  imaginer,  et 
vous  aurez  Skidmore.  Il  m'a  prié  de  vous  adresser  un  exemplaire 
de  son  ouvrage.  Je  sais  fort  bien  que  les  Saint-Simoniens  sont  dé- 
cidément opposés  au  partage  égal  des  propriétés;  je  le  suis  aussi, 
quoique  pour  des  raisons  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  les  leurs.  Mais 
je  ne  serais  pas  fâché  qu'ils  lussent  le  livre  de  Skidmore  ,  quand  ce 
ne  serait  que  pour  en  faire  une  sage  réfutation  ;  ce  qu'on  n'a  pas  fait 
ici  par  une  raison  toute  simple;  c'est  qu'il  est  impossible  de  le  réfu- 
ter à  tout  autre  qu'à  un  Saint-Simonien. 

Je  n'objecte  au  plan  de  Skidmore  que  la  violence  qu'il  serait  im- 
possible d'éviter  pour  obtenir  sa  réalisation;  mais  cette  objection  me 
paraît  sans  réplique.  Les  Saint-Simoniens  disent  que,  les  hommes 
étant  inégaux,  un  partage  égal  serait  antinaturel  et  même  inutile, 
puisqu'il  ne  saurait  demeurer  long-temps  tel.  Mais  il  faudrait  écou- 
ter Skidmore,  qui  ne  manque  pas  de  raisons,  ni  de  moyens  pour  les 
produire.  D'ailleurs  Skidmore  a  eu  le  mC-me  désir  que  les  Saint-Si- 
moniens, celui  de  faire  cesser  la  misère  des  classes  pauvres;  il  peut 
s'être  trompé  dans  ses  rues;  je  voudrais  alors  qu'on  lui  montrât  ce 
qu'elles  ont  de  défectueux.  Si  Skidmore  était  converti  au  Saint -Si- 
monismo,  la  doctrine  aurait  un  puissant  promulgatcur  en  Amérique, 
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M.  T.  (  Ule-ei-Vilaine.  ) 


Je  reçois  aujourd'hui  votre  lettre  et  le  ballot  de  livres  qu'elle 
m'annonce.  Ce  m'est  une  véritable  disgrâce  que  le  retard  de  la  mis- 
sion que  j'attendais.  Quoique  j'aie  profité  du  court  séjour  de  MM. 
Charton  et  Rigaud  à  Nantes,  je  n'en  ai  retenu  qu'un  plus  vif  désir 
de  vous  connaître  tous  ;  c'est  lu  je  crois  le  seul  moyen  de  compren- 
dre l'organisation  religieuse,  grand  obstacle  aujourd'hui  à  l'adoption 
de  la  doctrine.  C'est  là  vraiment  la  pierre  d'achoppement:  j'avoue 
que  je  la  croyais  plus  (lilBcile  encore  à  user,  du  moins  en  ce  qui  me 
touche.  Cette  conception  je  la  leur  dois,  tout  imparfaite  que  je  l'ai 
acquise  \  enfin  un  commerce  plus  intime  aplanira  ce  qui  reste  d'ob- 
stacles à  mon  entière  conversion. 

Voici  maintenant  notre  situation  :  Les  progrès  sont  difficiles  et  les 
hommes  bien  haineux,  bien  arriérés.  Toutefois  il  est  remarquable 
qu'ils  sont  de  plus  en  plus  désenchantés  du  système  représentatif, 
excepté  les  vieilles  gens  ou  les  hommes  de  moyen  âge  qui,  ayant 
dépensé  toute  leur  existence  à  l'édification  de  ce  /laiigar ,  ne  com- 
prennent pas  qu'ils  n'ont  fait  que  du  préparatoire  en  attendant  l'é- 
rection d'un  plus  vaste  et  plus  noble  édifice.  Ceux-là  je  m'en  occupe 
peu;  il  y  a  peu  de  remède.  Les  jeunes  hommes  sont  l'objet  de  tous 
mes  soins  ;  aussi  n'ont-ils  pas  été  perdus  :  moi  aussi  je  compte  des 
néophytes,  et  c'est  ce  qui  m'a  le  plus  soutenu  dans  mon  quasi-aposto- 
lat: j'iivais  tant  de  peine  à  croire  que  j'avais  seul  raison  contre  tant 
d'hommes  dont  j'admirais  les  lumières!  mon  amour  était  si  souvent 
froissé  de  leurs  railleries,  isolé  que  j'étais,  ijjnorant,  privé  de  votre 
appui,  que  plusieurs  fois  j'ai  douté  de  moi  et  me  suis  senti  déses- 
péré; mais  il  ne  m'était  plus  donné  de  retourner  à  mes  premières 
idées  :  mon  intelligence  s'en  révoltait,  elles  me  semblaient  si  faus- 
ses ,  si  passionnées  ,  si  étroites..!  Mais  qu'ni-je  besoin  de  vous  en- 
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trclcnir  de  lonlcs  ces  Iribulations?  vous  les  avez  comme  moi  iravor- 
séos  et  senties. 

Aujourd'hui  c'est  le  nouvel  Iiomme  qui  vous  parle.  La  scèue  poli- 
li(jue  si  déguenillée,  si  désordonnée  à  l'intérieur,  si  sombre  au  de- 
hors; cette  matière  prolétaire  bouillonnant  sur  tous  les  points  de 
l'Europe,  soulevant  le  sol  et  ébranlant  les  palais,  m'ont  été  un  ensei- 
gnement plus  vivant  que  tout  ce  que  j'avais  appris.  Aveugles  ceux 
qui  ne  savent  pas  lire  dans  ces  signes,  malheureux  ceux  qui  ne  le 
veulent  pas  ! 


Universify  of  Toronto 

Library 

(D 

o 

DO  NOT            vf^ 

•H 

REMOVE        / 

< 

THE               // 

•H  CO 

CARD 

pL,     O 

•H 

O   a) 

' 

FROM             \\     'ii 
THIS                \ 

0) 

H           ^ 

<: 

POCKET               X 

to 

co  co 

Acme  Library  Gard  Pocket 

co  o 

LOWE-MARTIN  CO.  limited 

■M 


